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A MONSEIGNEUR 


LE MARECHAL 


DUC DE RICHELIEU, 


PAIR DE FRANCE, 


„ 


Premier Gentilhomme de la Chambre du Roy, Com- 
mandant en Languedoc, Pun des Quarante di 
P Acadimie. & N 


\ 


E voudrais, Monſeigneur, vous pre- 
ſenter de beau marbre comme les 
J Genois, & je n'ai que des figures 
XM Chinoiſes a vous offir. Ce petit 
ouvrage ne parait pas fait pour vous. II n'y 
a aucun Heros dans cette piece qui ait rèuni 
tous les ſuffrages par les agrements de ſon ei- 
A2 
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prit, ni qui ait ſoutenu une Republique ors. 


te a ſuccomber, ni qui ait imagine de ren- 
verſer une colonne Anglaiſe avec quatre canons, 


Je ſens mieux que perſonne le peu que je vous 


offre; mais tout ſe pardonne à un attachement 
de quarante annees. On dira peut- etre, qu'au 
pied des Alpes, & vis-a-vis des neiges eternel- 
les, ou je me ſuis retire, & où je devais n 2. 
tre que Philoſophe, Jai ſuccombe a la vanite 
d'imprimer que ce qu'il y a eu de plus brillant 
ſur les bords de la Geine ne m'a jamais oublic 
cependant je n' ai conſultè que mon cœur; il me 
conduit ſeul; il a toujours inſpirè mes actions 
& mes paroles; il ſe trompe quelquefois, xoub le 
ſavez; mais ce n'eſt pas apres des eEpreuves ſi lon- 

ues. Permettez donc que ſi cette faible Tra- 


edie peut durer quelque tems apres moi, on 


ſache que I'Auteur ne vous a pas ete indifferent ; 
permettez qu'on apprenne que ſi votre Oncle 


fonda les beaux Arts en France, vous les avez 


foutenus dans leur decadence. 


L'idèe de cette Tragedie me vint, il y a 
quelque tems a la lecture de F'Orphelin de Tchas, 
Tragedie Chinoiſe traduite par le pere Bremare, 
qu'on trouve dans le recueil que le pere du Halde 
2 donne au public. Cette piece Chinoiſe fut 
compoſce au quatorzicme fiecle, ſous la Dy- 
naſtie meme de Gengis-NMan. C'eſt une nouvelle 


preuve que les vainqueurs Tartares ne change- 


rent point les mœurs de la Nation vaincue; ils 
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protegerent tous les Arts &tablis à la Chine; ils 


adopterent toutes ſes Loix. 


Voila un grand exemple de la ſuperiorite 
naturelle que donnent la raiſon & le ente 
ſur la force aveugle & barbare: & les Tar- 
tares ont deux fois donnè cet exemple. Car 
lorſqu'ils ont conquis encore ce grand Empire 
au commencement du fiecle paſſè, ils ſe ſont 
ſoumis une ſeconde fois à la ſageſſe des vain- 
cus: & les deux peuples n'ont forme qu'une 
Nation gouvernèe par les plus anciennes , Loix 
du monde: evenement frapant, qui a été le 
premier but de mon ouvragmee. 


La Tragedie Chinoiſe qui porte le nom 
de VOrphelin, eſt tirce d'un recueil im- 
menſe des pieces de Theatre de- cette Nati- 
on, Elle cultivait depuis plus de trois mil- 
le ans cet Art, invente un peu plus - tard 
par les Grecs, de faire des portraits vivants 
des actions des hommes, & d*etablir de ces 


* 


ecoles de morale, ou Von enſeigne la vertu 
en action & en dialogues, Le Poume 'Dra- 
matique ne fut donc longtems en honneur 
ue dans ce vaſte pays de la Chine, ſepare 
& ignore du reſte du Monde, & dans la Kule 
ville d'Athenes. Rome ne le cultiva qu'au 
bout de quatre cens années. Si vous le cher- 
chez chez les Perſes, chez les Indiens, qui 
paſſent pour des peuples inventeurs, vous ng 
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Ty trouvez pas; il n'y eſt jamais parvenu. 


L'Aſie ſe contentait des fables de Pilpay & 
de Lokman, qui renferment toute la Morale, 
& qui inſtruiſent en allégories toutes les Na- 
tions & tous les fiecles. 


" Il ſemble qu*apres avoir fait parler les a- 


nimaux, il n'y eũt qu'un pas à faire pour 
faire parler les hommes, pour les introduire 


ſur la ſcene, pour former l' Art Dramatique: 
cependant ces Peuples ingenieux ne s'en avi- 
sèrent jamais. On doit inferer de là, que 
tes Chinois, les Grecs, & les Romains, 


font les ſeuls peuples anciens, qui ayent con- 


nu le veritable eſprit de la ſocieté. Rien, en 
effet, ne rend les hommes plus ſociables, 
n'adoucit plus leurs mœurs, ne perfectionne 
plus leur raiſon, que de les raſſembler, pour 
leur faire gouter enſemble les plaiſirs purs de 
Teſprit. Auſſi nous voyons qu'a peine Pierre 
E Grand eut police la Ruſſie, & biati Pe- 
terſbourg, que les Theatres s'y ſont etablis, 
Plus l'Allemagne s'eſt perfetionnce, & plus 
nous Pavons vue adopter nos ſpectacles. Le 


pe de pays ou ils n'etaient pas regus dans 


fiecle paſsé n'ctaient pas mis au rang des 


pays civiliſes. 


L'Orphelin de Ttbhao eſt un monument pre- 
cieux, qui ſert plus à faire connaitre Peſ- 
prit de la Chine que toutes les relations qu'on 
a faites, & qu'on fera jamais de ce vaſte 
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Emyir*, 11 eft vrai que cette piece eſt toute 
barbare, en comparaiſon des bons ouvrages 
de nos jours; mais auſſi c'eſt un chef d'ceu- 
vre, fi on le compare a nos pieces du 
quatorzieme fiecle. Certainement nos Tou- 
badours, notre Bazoche, la ſocietè des Eu- 


fans ſans ſouci, & de la Mere-ſotte, nap- 


prochaient pas de VAuteur Chinois. II faut 
encore remarquer, que cette Piece eſt ecrite 
dans la langue des Mandarins, qui n'a point 
change, & qu'a peine entendons-nous Ia langue 
qu'on parlait du tems de Louis XI. & de 
Charles VIII. | 


On ne peut comparer I'Orphelin de Tebas 
qu'aux Tragedies Anglaiſes & Eſpagnoles 


du dix-ſeptieme fiecle, qui ne laiſſent pas 


encore de plaire au dela des Pirenées & de 
la Mer, L'action de la piece Chinoiſe dure 
vingt-cing ans, comme dans les farces mon- 
ſtrueuſes de 2 & de — 1 de Vega, 
qu'on a nommé Tragédies; c'eſt un entaſ- 
ſement devenements incroyables. L'ennemi 
de la Maiſon de Tchaos veut d'abord en faire 
perir le Chef, en lichant fur lui un gros 
dogue, qu'il fait croire &tre doue de Vinſtin& 
de decouvrir les criminels, comme Jacques 
Aimar parmi nous devinait les voleurs par 
ſa baguette, Enſuite i] ſuppoſe un ordre de 
FEmpereur, & envoye a ſon ennemi Tebao 
une corde, du poiſon, & un poignard; Tthas 
chante, felon Yuſage,: & ſe coupe la gorge, 
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er. 
en vertu de l'obẽiſſance que tout homme ſur 
la Terre doit de droit divin à un Empereur 
de la Chine. Le perſecuteur fait mourir trois 
cens perſonnes de la Maiſon de Tchao, La 


Princeſſe veuve accouche de POrphelin. On 


derobe cet enfant a la fureur de celui qui a 
extermine toute la Maiſon, & qui veut encore 
faire perir au berceau le ſeul qui reſte. Cet 
exterminateur ordonne qu'on egorge dans les 
villages d'alentour tous les enfans, afin que 
POrphelin ſoit envelope dans la deſtruction 
generale. 


On croit lire les mille & une nuit en ac- 
tion & en ſcenes: mais malgre Vincroya- 
ble, il y regne de linteret; & malgre la 
foule des evenements, tout eſt de Ja clarte 
la plus lumineuſe: ce font la deux grands 
merites en tout tems & chez toutes les Na- 
tions; & ce merite manque a beaucoup de 
nos pieces modernes. Il eſt vrai que la piece 
Chinoiſe n'a pas d'autres beautes : unite de 
tems & d' action, developement de ſentiments, 
peinture des mœurs, cloquence, raiſon, paſ- 
lion, tout lui manque; & cependant, comme 
je Vai deja dit, Pouvrage eſt ſuperieur 4 tout 
ce que nous faiſions alors. 


Comment les Chinois, qui au quatorzic- 
me ſiécle, & fi longtems auparavant, ſavaient 
faire de meilleurs Poëmes Dramatiques que 
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tous les Europëans *, ſont-ils reſtes toujours 
dans Venfance groffiere de VArt, tandis qu'a 
force de ſoins & de tems notre Nation eft 
parvenue a produire environ une douzaine de 
pieces, qui, fi elles ne ſont pas parfaites, font. 
pourtant fort au-deſſus de tout ce que le 
reſte de la Terre a jamais produit en ce gen- 
re. Les Chinois, comme les autres Aſiati- 
ques, ſont demeures aux premiers Elements de 
la Poëſie, de I'Eloquence, de la Phyſique, 
de VAſtronomie, &% Peinture, connus par 
eux fi longtems avant nous. II leur a été 
donné de commencer en tout platot que les 
autres Peuples, pour ne faire enſuite aucun 
progres. Ils ont refſemble aux anciens Egy- 
ptiens, qui ayant d'abord enſeigné les Grecs, 
finirent par n'etre pas capables d' tre leurs 
diſciples. | T 


Ces Chinois chez qui nous avons voyage 


a travers tant de perils, ces Peuples de qui 
nous avons obtenu avee tant de peine la per- 
miſſion de leur apporter l'argent de VEw- 
rope, & de venir les inſtruire, ne ſavent 
pas encore a quel point nous leur ſommes 
ſuperieurs ; ils ne ſont pas aſlez avances, pour 
oſer ſeulement vouloir nous imiter. Nous a- 
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F * Le Pere du Halde, tous les Auteurs des lettres Edi- 

« ſiantes, tous les voyageurs, ont toujours ecrit Europſans, 
f & ce n'eſt que depuis quelques annces qu'on s'eſt aviſe d' im- 
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vons puiſé dans leur Hiſtoire des ſujets de 
Tragedie, & ils ignorent ſi nous avons une 


Hiſtoire. 
Le celebre Abbe Metaſtaſio a pris pour ſu- 


jet d'un de ſes Poëmes Dramatiques le meme 
ſujet a peu pres que moi, Ceſt-a-dire, un Or- 
phelin echape au carnage de fa Maiſon, & 
il a puiſe cette avanture dans une Dynaſtie 
qui regnait neuf cens ans avant notre Ere. 


La Tragedie Chinoiſe de POrphelin de Tchao 
eſt tout un autre ſujet. Jen ai choiſi un tout 
different encore des deux autres, & qui ne 
leur reſſemble que par le nom. Je me ſuis 
arrete a la grande epoque de Gengis-Kan, & 
Jai voulu peindre les mceurs des Fartares & 
des Chinois. Les aventures les plus intereſ- 
ſantes ne ſont rien, quand elles ne peignent 
pas les mœurs; & cette peinture, qui eſt un 
des grands ſecrets de PArt, n'eft encore qu'un 
amuſement frivole, quand elle n'inſpire pas la 
vertu. 


T'oſe dirs, que depuis, la Henriade juſqu'a 
Zaire, & juſqu'a cette piece Chinoiſe, bonne, 
ou mauvaiſe. tel a été toujours le principe 
ui m'a inſpire, & que dans l'hiſtoire du fi- 
ecle de Los XIV. at celebre mon Roi & 
ma patrie ſans flatter ni l'un ni Vautre. C'eſt 
dans un tel travail que J'ai conſume plus de 
quarante années. Mais voici ce que dit un 
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Auteur Chinois, traduit en Eſpagnol par le 
celebre Navarette. 


„ Si tu compoſes quelque — ne le 
montre qu'a tes amis; crains public, 
& tes confreres; car on falſifiera, on em- 
poiſonnera ce que tu auras fait, & on t'im- 
putera ce que tu n'auras pas fait. La 
calomnie, qui a cent trompettes, les fera 
ſonner pour te perdre, tandis que la ve- 
rite qui eſt muette reſtera aupres de toi. 
Le celebre Ming fut accuſe d'avoir mal penſe 
du Tien & du Li, & de VEmpereur 2 
On trouva le vieillard moribond qui ache- 
vait le panegyrique de Yang, & un hymne 
au Den, & au Li; &c 


A L I. attachee a Idamè. 
ET AN, attache a Zamti. 


Za Scene eff dans un Palast des Mandarms 9 
tient au Palais Imptrial, dans la ville de Cam- 
Balu, aujourd hui Pi-kin, 


L'ORPHELIN 


i 08 0808 „e WBB LBS 


2 


ee eee eee 


L'ORPHELIN 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


——_— 


SCENE PREMIERE, 
IDAME, ASS ELI. 
IDAMPE. | 


E peut-il qu'en ce tems de deſolation, 

En ce jour de carnage & de deſtruction, | 

Quand ce Palais 3 ouvert à des 
Tartares, 

Tombe avec l' Univers ſous ces Peuples 
barbares, | 

Dans cet amas affreux de publiq ues horreu s, 

II ſoit encor pour moi de nouvelles douleu s; 


8 
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ASSE LI. 
Eh, qui n'eprouve, helas! dans la perte commune, 
Les triſtes ſentimens de ſa propre infortune ? 
Qui de nous vers le Ciel n'cleve pas ſes cris 
Paur les jours d'un Epoux, ou d'un pere, ou d'un fils? 
Dans cette vaſte enceinte, an Tartare inconnuè, 
Od le Roi derobait 2 la publique vue 
Ce peuple deſarme de paiſibles mortels, 
Interpretes des Loix, Miniſtres des Autels, 
Vieillards, femmes, enfans, troupeau faible & timide, 
Dont n'a point approche cette guerre homicide, 
Nous ignorons encore a quelle atrocite 
Le vainqueur inſolent porte fa cruaute, 
Nous entendons gronder la foudre & les tempetes, 
Le dernier coup approche, & vient fraper nos tetes. 
. 

O fortune ! 6 pouvoir au- deſſus de Phnmain ! 
Chere & triſte Aſſeli, ſais-tu quelle eſt la main 
Qui du Catai ſanglant preſſe le vaſte Empire, 
Et qui s. appeſantit fur tout ce qui refpire ? 

＋488 EL. I. 
On nomme ce Tyran du nom de Roi des Rois. 
C'eſt ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits 
Font un vaſte tombeau de la ſuperbe Aſie. 
Octar fon Lieutenant, d. ja dans ſa furie, 
Porte au Palais, dit-on, le fer & les flambeaux. 
Le Catai paſſe enſin ſous des Maitres nouveaux. 
Cette ville, autrefois Bowveraine du monde, 
Nage de tous cotes' dans le ſang qui l'inonde, F 
Voila ce que cent voix, en ſanglots ſuperitus, 1 
Oat appris dans ces lieux a mes ſeas eperdus, © 

IDAME. * 

Sais- tu que ce Iran de la Tere interdite, 
Sous qui de cet Etat la fin ſo precipite, 
Ce deſtructeur des Rais, de leur ſaug abreuve, 
Eit un Scythe, un ſoldat, dans la poudre cleve, 
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Un guerrier vagabond de ces deſerts ſauvages, 
Chmats qu'un Gel £pais ne couvre que dorages ? 
C'eſt lui qui ſur les ſiens briguant Pautorite, 
Tantdt fort & puiſſant, tantòt perſecute, 

Vint jadis à tes yeux, dans cette auguſte ville, 
Aux portes du Palais demander un azale, 


$ 


Son nom eſt Tmugin ; c'eſt ten apprendre aſlez, 

A8 S EL. I. 
Quoi! Ceſt lui dont les vœux vous furent adreſſes! 
Quoi! c'eſt ce fugitif, dont Pamour & Phommage 
A vos parens ſurpris parurent un outrage 


Lui qui traine apres lui tant de Rois ſes ſuivans, 


Dont le nom ſeul impoſe au reſte des vivans ! 
IDAME, 

C'eſt lui-meme, Aſſeli: ſon ſaperbe courage, 

Sa future grandeur brillatent fur ſon viſage. 

Tout ſemblait je Pavoue, efclave guprès de lui; 

Et lorſque de la Cour il mendiait Papui, 

Inconnu, fugitif, Il ne parlait qu'en maitre, 

I! m'aimait; & mon cœur sen applaudit peut- Etre: 

Peut-6tre qu'en ſecret je tirais vanite | 

D'adoucir ce lion dans mes ſers arrete, 

De plier à nos mmceurs cette grandeur ſauvage, 

D'inftruwve & nos yertus fon F/coca courage, 

Et de le rendre enſin, graces à ces liens, 

Digne un jour d'etre admis parmi nos citoyens, 

Il eüt fei Etat, qu'il detruit par la guerre: 

Un refus a produit les malheurs de la Terre. 

De nos Peuples jaloux ty connais la fierte, 

De nos Arts, de nos Loix Pauguſte antiquite, 

Une Religion de tout temps epuree, 

De cent fiecles de gloire une faite averee, 

Tout nous interdifait dans nos preventions 

Une indigne alliance avec les Nations, 

Eufin un autre hymen, un plus faint reeud m'engage; 

Le vertueux Zamti mcrita mon ſuffrage. | 
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4 LTL'Orrnzrin DE 14 Cane, 
Qi heũt cru, dans ces temps de paix & de bonheur, 


Pun Scythe mepriſe ſerait notre vainqueur ? 
Voila ce qui m'allarme, & qui me deſelpere ; 
Pai refuſe fa main; je ſuis epouſe & mere: 
Il ne pardonne pas; il fe vit outrager, 
Et PUnivers fait trop s'il aime a fe venger. 
Etrange deftinee, & revers incroyable ! 
Eſt- il poſſible, Dieu! que ce peuple innombrable 
Sous le glaive du Scythe expire ſans combats, 
Comme de vils troupeaux que Von mene au trepas ! 
I pL LL | 
Les Cortens, dit-on, raſſemblaient ure armee ; 
Mais nous ne ſavons rien que par la renommee, 
Et tout nous abandonne aux mains des deſtructeurs. 
| IDAME. 
Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
P:gnore à quel exces parviennent nos miſeres ; 
Si PEmpereur encore au Palais de ſes Peres 
A trouve quelque azile, ou quelque defenſeur ; 
Si la Reine eſt tomb. e aux mains de Poppreſleur ; 
Si Pun & Yautre touche a ſon heure fatale. 
Helas! ce dernier fruit de leur foi conjugale. 
Ce malheureux enfant a nos ſoins conhe, 
Excite encor ma crainte, ainſi que ma pitie. 
Mon epoux au Palais porte un pic temeraire. 
Une ombre de reſpe& pour ſon faint Miniſtere 
Peut-etre adoucira ces vainqueurs forcenes. * d 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnes, 2 
Qui rempliſſent de ſang la terre inttmidee, 1 
Ont d'un Dieu cependant conſerve quelque idée; 5 
'Tant la Nature meme en toute nation 2 
Grava PEtre ſupreme, & la Religion. 
Mais je me flatte en vain qu' aucun reſpect les touche ; 
La crainte eſt dans mon cœur, & Peſpoir dans ma 
bouche. = 
Je me meurs,.. . | 
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SCENE II. 
IDAMFE, z AM TI, AS SELL. 
ILD AME. | 


St-ce vous, Epoux infortune ?- _ 
Notre fort ſans retour eſt- il determine ? 
Helas qu'avez- vous vu ? 
Z AMT I. 

Ce que je tremble a dire. 
Le malheur eſt au comble; il reſt plus, cet Empire, 
Sous le glaive etranger j'ai vu tout abattu. | 
De quoi nous a ſervi d'adorer la vertu! 
Nous «tions vainement, dans une paix profonde, 
Et les Lẽgiſlateurs & l' exemple du monde. 
Vainement par nos Loix l' Univers fut inſtruĩt; 
La ſageſſe n'eſt rien, la force a tout detruit. 
J'ai vu de ces brigands la horde hyperboree,. 
Par des fleuves de ſang ſe frayant une entre e, 
Sur les corps entaſſes de nos freres mourans, 
Portant partout le glaive, & les feux devorans. 
Ils penetrent en foule à la demeure * 
Ou de tous les humains le plus grand, le plus juſte, 


D'un front majeſtueux attendait le trepas ; 


La Reine Evanouie Etait entre ſes bras. | 

De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage: 0 

Commengait vainement a croitre avec leur age, | 

Et qui pouvaient mourir les armes a la main, 

Etaient deja tombes ſous le fer inhumain. 

II reſtait pres de lui ceux dont la tendre enfance 

N'avait que la faibleſſe & _ pleurs pour defenſe. 
B; 
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A la f rocite puiſſe impoſer encore; 


: Seigneur, il ſerait temps encor de le ſauver: 


6 DOrynetiv DE 14 Carne, 


On les voyait encore autour de lui preſſẽs, 

Tremblans a ſes genoux qu'ils tenatent embraſſes, 

Pentre par des detours inconnus au vulgaire ; 

Papproche en fre miſſant de ce malhenreux père; 

Je vois ces vils humains, ces monſtres des deſerts, 

A notre auguſte Maitre oſant donner des fers, 

Trainer dans ſon Palais d'une main ſanguinaire, 

Le pere, les enfans, & leur mourante mere. 

Le pillage & le meurtre environnaient ces lieux. 

Ce —— in fortune tourne vers moi les yeux; 

Il m'appelle, il me dit, dans la langue facree, 

Du Conquerant Fartare & du peuple ignore; 

Conſerve au meins le far au dernier de mes flu. 

Jugez ſi mes ſermens & mon cœur Pont promis; 
ugen de mon devoir quelle eſt la voix preſſante. 
ai fenti ranimer ma force languiſſante; 

Pai revole vers vous. Les raviſſeurs ſanglans 

Ont laiſſe le paſſage à mes pas chancelans; 

Soit que dans les furenrs de leur horrible joie, 

Au pillage acharnes, occapes de leur proie, 

Leut ſuperbe me pris ait detourne les yeux; 

Soit que cet ornement d'un Miniſtre des Cieux, 

Ce ſimbole ſacrè du grand Dieu que j'adore, 


. 


Soit qu'enfin ce grand Dieu, dans ſes profonds deſſe ins, 
Pour ſauver cet enfant, qu'il a mis dans mes mains, 
Sur leurs yeux vigilans re pandant un nuage, 


Ait egare leur vue, on ſuſpendu leur rage. 
IDAM E'. 


Qu il parte avec mon fils; je les peux enlever. 
Ne de ſeſpt rons point, & preparons leur fuite. 
De notre promt depart qu Etan ait la condiite : 
Allons vers la Coree, aa rivege des mers, | 
Aux lieux où FOcean ceint ce triſte Univers; 
La terre a des deſerts & des autfes fauvages. 


WE 


* 


& Taacainrk: :. 7 
Portons- y ces enfans, tandis que les ravages - 
N'inondent point encor ces aziles facres, 
Floignes des vainqueurs, & peut-etre ignores. 
Allons, le tems eſt cher, & la plainte inutile. 

Z AMT I. | 
Heélas! le fils des Rois n'a pas meme un azile! 
Pattens les Corcens ; ils viendront, mais trop tard.. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. | 
Saiſiſſons, s'il ſe peut, le Moment favorable 
De mettre en ſurete ce gage inviolable. 


SCENE III. 
ZAMTI, IDAME, ASSELL ETAN. 
ZAMTI 


Era, ou courez- vous, interdit, conſternẽ ? 
ID AM E'. 
Fuyons de ce ſejour au Scythe abandonne. 
FFA 
Vous etes obſerves, la fuite eſt impoſſible. 
Autour de notre enceinte une garde terrible, 
Aux Peuples confternes offre de toutes parts 
Un rempart herifle de 8 & de dards. 
Les vainqueurs ont parle. L'eſclavage en filence 
Obeit à leurs voix dans cette ville immenſe. 
Chacun reſte immobile & de crainte & d'horreur, 
puis que ſous le glaive eſt tombe PEmpereur. 
TTY Z AMT I. 
H n'eſt donc plus? 
IDAME:. 
© Cieux! 
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E T AN. 
De ce nouveau carnage 
vi pourra retracer Pepouvantable image ? 
Son epouſe, ſes fils ſanglans & dechires. . . 
O famille de Dieux ſur la terre adores ! 
Que vous dirai-je, helas ? Leurs tetes expoſces 
Du vainqueur inſolent excitent les riſces ; 
Tandis que leurs ſujets tremblans de murmurer 


Baiſſent des yeux mouraps qui craignent de pleurer. 


De nos honteux ſoldats les alfanges errantes 

A genoux ont jette leurs armes impuiſſantes. 

Les vainqueurs fatigues dans nos murs aſſervis, 
Laſſẽs de leur victoire & de ſang aſſouvis, 
Publiant à la ſin le terme du carnage, 
Ont au lieu de la mort annonce — 

Mais d'un plus grand defaſtre on nous menace encor : 
On pretend que ce Roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan, que le Ciel envoya pour detruire, 
Dont les ſeuls Lieutenans oppriment cet Empire, 
Dans nos murs autrefois inconnu, dedaigne, 
Vient toujours implacable, & toujours indicnc, 
Conſommer ſa colere, & veager ſon injure. 

Sa Nation farouche eſt d'une autre nature 

Que les triſtes humains qu'enferment nos remyarts,. 
Ils habitent des champs, des tentes, & des chars; 
Ils ſe croiraient genes dans cette ville immenſe, 

De nos Arts, de nos Loix la beauté les offenſe. 

Ces brigands vont changer en deternels deſerts 

Les murs que ſi long-tems admira PUnivers, 


IDAME. 


Le vainqueur vient fans doute arme de la vengeance. 
Dans mon obſcurité Pavais quelque eſperance ; 

Je n'en ai plus. Les Cieux, a nous nuire attaches,, 
Ont eclaire la nuit où nous etions caches. 

Trop heureux les mortels inconnus a leur Maitre !. 


pans 
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: Z AMT I. 

Les norres ſont tombẽs: le juſte Ciel peut- tre 
Voudra pour I'Orphelin ſignaler ſon pouvoir. 
Veillons ſur lui, voila notre premier devoir. 

Que nous veut ce Tartare ? 
IDAME,. 
O Ciel, prens ma defenſe. 


—_—_— 
_— 


— — 


SCENE lv. 


ZAMTI, IDAME, ASSELI, OCTAR, 
GARDES. 


OCTAR. 


Sclaves, ẽcoutez; que votre obẽiſſance 
Soit Punique rẽponſe aux ordres de ma voix. 
Il reſte encore un fils du dernier de vos Rois; 
C'eſt vous qui Pelevez : votre ſoin temeraire 
Nourrit un ennemi, dont il faut fe defaire. 
Je vous ordonne, au nom du vainqueur des humains, 
De mettre ſans tarder cet enfant dans mes mains. 
Je vais Pattendre : allez, qu'on m'apporte ce gage. 
our peu que vous tardiez, le ſang & le carnage 
Vont encore en ces lieux fignaler ſon courroux, 
Et la de ſtruction commencera par vous. 
La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu'il finiſſe, 
di vous aimez la vie, allez, qu'on obèiſſe. 


* 


* 
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2>S$CENE V. 
Z AM TI, ID AME. 


ID AM E'. 
U ſommes-nous reduzts ? 6 monſtres, 6 terreur \ 
Chaque inſtant fait eclore une nouvelle horreur, 
Et produit des forfaits dont Vame intimidee 
Juſqu'a ce jour de ſang n'avait polat eu d'idee- 
Vous ne repondez rien; vos ſoupirs elarices 
Au Ciel qui nous accable en van ſont adi ſtäs, 
Enfant de tant de Rois, taut-il qu'on ſecriiie 
Aux ordres d'un ſoldat ton innocente vie 
Jai promis CS SSN the nay, 
Jai „j'ai juré de conſerver ſes 
1 702 IDAME, 
De quoi lui ſerviront vos malheureux ſecours ? 
Qu'importent vos ſermens, vos fleriles tendreſſes / 
Etes-vous en etat de tenir vos promeſſes 
N'eſperons plus, 
Z AMTI. 
Ah! Ciel ! Et quoi, vous voudriez 
Voir du fils de mes Rois les jours ſacrifices ? 
ZIDAME, 
Non je n'y puis penſer ſans des torrens de larmes ; 
Et fi je wetais mere, & ſi dans mes allarmes, 
Le Ciel me permettait d'abreger un deſtin 
Neceſſaire à mon fils cleve dans mon ſein, 
Je vous dirais, Mourons ; & lorſque tout ſuccombe 
Sous les pas de nos Roi, deſcendons dans la tombe.. 
Z AMT I. 
Apres l'atrocitẽ de leur indigne ſort, | 
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Qui pouroit redouter & refuſer la mort? _ 
Le coupable la craint, le malheureux Pappelle, 
Le brave la defie, & marche au devant delle, 
Le ſage, qui Pattend, la regoit fans regrets, 
IDAME, 
Quels font en me parlant vos ſentimens ſecrets ? 
Vous baiſſez vos regards, vos cheveux ſe herifſent, 
Vous palifſez, vos yeux de larmes ſe rempliſſent ; 
Mon cceur repond au votre, il ſent tous vos tourmens, 
Mais que refolvez-vous ? 
7 AMTLI 
De garder mes ſermens, 
Aupres de cet enfant, allez, daignez m'attendre, 
BY IDAME.,. 
Mes prieres, mes cris pourront-ils le defendre ? 


— — 


_—_ »» — — — * 


SCENE VI. 
Z AMT I, ET AN. 


E TAN 
SA dung votre Pitie ne peut le conſerver. 
Ne ſongez qu'a PEtat que fa mort peut ſauver: 
Pour le 9 du peuple il faut bien qui! periſſe. 
Z AM TI. 
o je vois qu'il faut faire un triſte ſacrifice. 
Ecoute: cet Empire eſt- il cher a tes yeux ? 
Reconnais-tu ce Dieu de la Terre & des Cieux, 
Ce Dieu que ſans mélange annongaient nos ancetres, 
Meconnu par le Bonze, infulte par nos Maitres ? 
| E TAN. 
Dans nos communs malheuts il eſt mon ſeul apui; 
Je pleure la patrie, & n'eſpère qu'en lui. 
I 
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| + aAM TL 

Jure ici par ſen nom, par 1a toute puiſſance, 
Que tu conſerveras dans Peternel filence 
Le ſecret qu'en ton ſein je dois enſevelir. 
Jure-moi que tes mains oſeront accomplir 
Ce que les interets, & les Loix de l' Empire, 
Mon devoir & mon Dieu, vont par moi te preſcrire. 

: TAN. 
Je le jure; & je veux, dans ces murs defoles, 
Voir nos malheurs communs ſur moi ſeul aſſembles, 
Si trahiſſant vos veeux, & dementant mon zele, 
Ou ma bouche, ou ma main, vous était infidele. 


Z AMT. I. * 
Allons, il ne m'eſt plus permis de reculer. 
N. 


De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Helas, de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiſſent donc place encore à des larmes nouvelles 


Z AMT I. 
On a porte Parret, rien ne peut le changer 
| ET AN 
On preſſe, & cet enfant qui vous eſt etranger ... . 
57 Z AMT I. 
Etranger! Lui, mon Roi! 
"i TAN. 


Notre Roi fut ſon père; 
- Je le ſai, Yen fremis: parlez, que dois- je faire ? 
ZAM TI. | 
On compte ici mes pas; Pai peu de liberté. 
Sers- toi de la faveur de ton obſcurite. 
De ce depot facre tu ſais quel eſt Vazile ; 
Tu n'es point obſerve ; Pacces ten eſt facile. 
Cachons . quelque tems cet enfant prẽcieux 
Dans le ſein des tombeaux batis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientot au Chef de la Corce 
Ce tendre rejetton d'une tige adorce. 


Y 
| TRX AON DE. 13 
Il peut ravir du moins a nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant, Pobjet de leurs terreurs. 
Il peut ſauver mon Roi. je ou ſur moi le reſte. 
E' T A "1 | 
Et que deviendrez-vous ſans ce gage funeſte ? 
Que pourrez-vous repondre au vainqueur irrite ? 
$4 AM TI. 
Tai de quoi ſatisfaire a fa ferocite, 


E T AN. 


Z AMT!I. 
O nature! ò devoir tyrannique! 
E TAN. | 


Au r 
Dans ſon berceau ſaiſis mon fils unique. 
E TAN. 


Z AM TI. 
Songe au Roi que tu dois conſerver. 
Prens mon fils... que ſon ſang... je ne puis achever, 
E T A N. 
Ah! que m'ordonnez- vous? 
Z AMT I. 
| Reſpecte ma tendreſſe, 
Reſpecte mon malheur, & ſurtout ma faibleſſe. 
N' oppoſe aucun obſtacle a cet ordre facre ; 
Et remplis ton devoir apres avoir jure. 
FP 
Vous m'avez arrache ce jerment temeraire, 
A quel devoir affreux me faut-il ſatisfaire ? 
Jadmire avec horreur ce deſſein genereux ; 
Mais ſi mon amitie | 
| EZ AMT LE 
Cen eſt trop, je le veux. 
Je ſuis père; & ce cceur, qu'un tel arret dechire, 


- 


Vous, Seigneur ? 


Eh bien ! 


Votre fils ! 
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Sen eſt dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire. 
La fait taire le ſang; fais taire Pamitie, | 
wry 


FT AN.” 
Il faut obeir. 
Z A- M1. 


Laifle-moi par pitie. 


SCENE VIII. 
ZAM TI ſeul. 


Ai fait taire le ſang! Ah trop malheureux pre ! 

Pentens trop cette voix fi fatale, & fi chere. 
Ciel, impoſe ſilence aux cris de ma douleur, 
Mon epouſe, mon fils, me dechirent le cœur. 
De ce cœur effraye cache- moi la bleſſure. 
L'homme eſt trop faible, helas, pour dompter la 

nature. 

Que peut-il par lui meme ? Acheves, ſoutiens moi; 
Affermis la vertu prete à tomber ſans toi. ; 


fox du premier Ae. 
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SCENE PREMIERE. 
Z AMT I few. 


Tan aupres de moi tarde trop a ſe rendre. 
Il faut que je lui parle, & je crains de Fentendre. 

Je tremble malgre moi de ſon fatal retour. "A 
O mon fils, mon cher fils, as-tu perdu le jour ? 
Aura-t-on conſomme ce fatal ſacrifice ? 
Je n'ai pu de ma main te conduire au ſupplice ; 
Je n'en eus pas la force. En ai-je afſez au moins 
Pour apprendre l'effet de mes funeftes foihs ? 
En ai-je encore aſſea pour cacher mes allarmes ? 


SCENES 
ZAMTLI ET AN. 


Z AMT. 
3 ami. je t'entens .. je ſcai tout par tes 


larmes. 
TAN. 


Votre malheureux fils 
C2 


% 
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 ZAMTI. 
Arrete ; parle-moi 
De Peſpoir de Empire, & du fils de mon Roi: 
Eſt· il en ſurete ? 
E TAN. 


Les tombeaux de ſes Peres 
Cachent a nos Tyrans fa vie & ſes miſcres, 
I vous devra des jours pour ſouffrir commences, 
Preſent fatal peut-etre. 
ZAMTLI 
Il vit: Cen eſt aſſez. 


O vous, & qui je rens ces ſervices fidelles, 


O mes Rois, pardonnez mes larmes paternelles, 
87-3 .A;M 

Oſez- vous en ces lieux gemir en liberte ? 
r 

Od porter ma douleur, & ma calamite ? 

Et comment deſormais ſoutenir les approches, 

Le deſeſpoir, les cris, les eternels reproches, 

Les imprecations d'une mere en fureur ? 

Encor fi nous pouvions prolonger ſon erreur |! 
E' T AN. 

On a ravi ſon fils dans ſa fatale abſence: 

A nos cruels vainqueurs on conduit ſon enfance; 

Et ſoudain Jai vole pour donner mes ſecours 

Au fatal Orphelin, dont on pourſuit les jours. 


Z AM TI. | 
Ah! du moins, cher Etan, ft tu pouvais lui dire, 
ue nous avons livre Pheritier de PEmpire ; 
Que J'ai cache mon fils, qu'il eſt en ſurete. 
Impoſons quelque tems a ſa credulite, 
Helas ! la verite ſi ſouvent eſt cruelle! 


* 


On Paime ; & les humains ſont malheureux par elle. 
Allons . . . Ciel! elle meme approche de ces lieux; 


La douleur & la mort ſont peintes dans ſes yeux. 


SCENE III. 
ZAMTI, ID AM E. 


LD AM E'. | 
 FAVaije vi? Qua-t-on fait? Barbare, eſt-i 
poſſible ? | 
[Lavez-vous commande, ce facrifice horrible? 
Non, je ne puis le croire ; & le Ciel irritẽ 
N'a pas dans votre ſein mis tant de cruautẽ; 
Non, vous ne ſerez point plus dur & plus barbare 
Que la loi du vainqueur, & le fer du Tartare. | 
Vous pleurez, malheureux ! 
Z AMT I. N 
Ah! pleurez avec moi; 
Mais avec moi ſongez à ſauver votre Roi. 
DAME. 
Que j'immole mon fils! 
Z AMT I. 
Telle eſt notre miſẽre: 
Vous etes citoyenne avant que d' etre mère. 
1 | | IDAME. | 
noi! fur toi la nature a fi peu de pouvor ! 
bs ZAMTI 
Elle n'en a que trop; mais moins que mon devoir: 
Et je dois — au ſang de mon malheureux Maitre, 
Qu'a cet enfant obſcur a qui j'ai donne Petre. 
IDAME. 
Non, je ne connais point cette horrible vertu. 
Pai vit nos murs en cendre, & ce 'Trone abattu; 
Pai pleure de nos Rois les diſgraces affreuſes ; 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureules,. 
C 3 


* 
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Veux-tu, de ton epouſe avangant le trepas, 

Livrer le d'un fils qu'on ne demande pas? 
Ces Rois enſevelis, diſparus dans la poudre, 
Sont- ils pour toi des Dieux dont tu craignes la foudre ? 
A ces Dieux impuiſſans, dans la tombe endormis, 
As- tu fait le ſerment d'aſſaſſiner ton fils? 
Helas ! grands, & petits, & ſujets, & Monarques, 
Diſtinguẽs un moment par de frivoles marques, 
Egaux par la nature, egaux par le malheur, 

Tout mortel eſt charge de ſa propre douleur : 

Sa peine lui ſuffit, & dans ce grand naufrage, 
Raſſembler nos debris, voilà notre partage. 

Ou ſerais- je, grand Dieu! ſi ma credulite 

Fat tombe dans le-pi*ge a mes pas preſente ; 
Aupres du fils des Rois fi j'ẽtais demeuree. 

La victime aux bourreaux allait etre livree ; 

Je ceſſais d' tre mere ; & le meme couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 
Graces a mon amour, inquiete, troublee, 

A ce fatal berceau l'inſtinct m'a rapellee ; 

Fai vi porter mon fils a nos cruels vainqueurs; 
Mes mains Font arrache des mains des raviſſeurs. 
Barbare, ils n'ont paint eu ta fermete cruelle ! 
Fen ai charge ſoudain cette eſclave fidelle, 

Qui ſoutient de ſon lait ſes miſerables jours, 

Ces jours qui periflazent fans moi, ſans mon ſecours; 
Pat conſerve le {ang du fils & de la mere, 

Et joſe dire encor, de fon malheureux pere. 


Z AM T L 
Qvoz, mon fils eſt vivant ! 
| IDAME. 


Oni, rends graces au Ciel, 
Malgre. toi favorable a ton cœur paternel. 


Repens-tol. 
Z AM TI. 
Dieu des Cieux, pardonnez cette joie, 
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Qui ſe mele un moment aux pleurs ou je me noie? 
O ma chère Idamè, ces moments ſeront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. | 
Si nous ne donnons pas le ſang qu'on nous demande, * 
Nos Tyrans ſoupgonneux ſeront bient6t venges ; 
Nos citoyens tremblants avec nous egorges 
Vont payer de vos ſoins les efforts inutiles; 
De ſoldats entoures, nous n'avons plus daziles. 
Et mon fils qu'au trepas vous croyez arracher, 
A Vil qui le pourſuit ne peut plus ſe . 
Il faut ſubir ſon ſort. 
LD AME. 
Ah! cher Epoux, demeure; 
Ecoute-moi, du moins. 
Z AMT I. 
Helas l. . il faut quiil meure. 
IDA M E. 1 
Qu il meure!-arrete, tremble, & crains mon unn 
Crains ſa mère. 
7 true. A MTI. 
Je erains de trahir mon deyoir. 
Abandonnez le v6tre ; abandonnez ma vie 
Aux deteſtables mains d'un Conquerant impie. 
C'eſt mon ſang qu'a Gengis il vous faut demander. 
Allez, il waura pas de peine a Paccorder. 
Dans le ſang d'un epoux trempez vos mains perkdes, 
Allez, ce jour n'eſt fait que pour des parricides. 
Comblez-en les horreurs, trahiſſez a la fois 
Et le Ciel, & Empire, & le ſang de vos Rois. 
DAME. | : 
De mes Rois! Va, te dis- je, ils n'ont rien 3 pretendre. 
7 ne dois point mon ſang en tribut à leur cendre. 
a; le nom de ſujet n'eſt pas plus faint pour nous, 
Que ces noms fi ſacres & de pere & d'ẽpoux. 
La Nature & V'Hymen, voila les loix premieres, 
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Les devoirs, les liens des Nations entieres: 
Ces Loix viennent des Dieux; le reſte eſt des humains. 
Ne me fais point hair le fang des Souverains : 

Oui, ſauvons POrphelin d'un vainqueur homicide: 
Mais ne le ſauvons pas au prix d'un parricide. 

Que les jours de mon fils n'achetent point ſes jours. 
Loin de — ovens je vole a — ſecours. | 
Je prens pitie ul 3 tie de toi-meme, 

Den fs i innocent, 4 ſa — qui — 
Je ne menace plus: je tombe à tes genoux. 


O pere infortune, cher & cruel epoux, 
Pour qui j'ai mepriſe, tu ten ſouviens peut-Ctre, 


Ce mortel quawourdhui le fort a fait ton Maitre ; 
Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce ſang 
Que le plus pur amour a forme dans mon flanc : 
Et ne refiſte point au cri terrible & tendre 
Qu'à tes ſens defoles l'amour a fait entendre ! 
Z AMI. 
Ah ! cCeft trop abuſer du charme & du pouvoir 
Dont la nature & vous combattent mon devoir. 
Trop faible epouſe, helas, fi vous pouviez connaitre!.. 
IDAME. 
* ſuis faible, oui, pardonne; une m?re doit Fetre. 
e raurai point de toi ce reproche a ſouffrir, 
Quand il faudra te ſuivre, & qu'il — mourir. 
Cher epoux; fi tu peux au vainqueur ſanguinaire, 
A la er du ſils Ker ifier Ia — 
je ful prete : Idame ne ſe plaindra de rien: 
t mon cœur eſt encore aufſi grand que le tien. 
2 A U Tf. 


Oui, Jen crois ta vertu. 


. 


SCENE IV. 
Z AMͤTI, IDAME, OC TAR, Gardes. 
OCTAR. * 


Q Uoi vous oſez reprendre 
Ce depot que ma voix vous ordonna de rende? 
Soldats, ſuivez leurs pas, & me repondez deux: 
Saiſifſez cet enfant qu'ils cachent a mes yeux. 
Allez : votre Empereur en ces lieux va paraitre. 
Aportez la victime aux pieds de votre Maitre. 
Soldats, veillez ſur eux. 
8 Z AMT I. 
Je ſais prèt d' obeir. 
Vous aurez cet enfant. | | 
IDAME. | 
Je ne le puis ſouffrir. 
Non, vous ne Fobtiendrez, cruels, qu'avec ma vie. 
OCTAR. a 
Qu' on faſſe retirer cette femme hardie. 
Voici votre Empereur: ayez ſoin empecher . 
Que tous ces vils captifs oſent en aprocher. 


*__—_m_ 


— 
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GENGIS, OCTAR, OSMAN, 


Troupe de Guerriers. 


2 GEN GIS. 
Na pouſſe trop loin le droit de ma conquete. 
Que le glaive ſe cache, & que la mort garrete. 
Je veux que les vaincus reſpirent deſormais. 
*envoyat la terreur, & Papporte la paix. 
mort du fils des Rois ſuffit a ma vengeance : 
Etouffons dans fon ſang la fatale ſemence 
Des complots éternels, & des rebellions, 
Qu'un fantome de Prince inſpire aux Nations. 
Sa famille eſt ereinte, il vit; il doit la ſuivre. 
Je wen veux qu'a des Rois, mes ſujets doivent vivre. 
Ceſſeʒ de mutiler tous ces grands monuments, 
Ces prodiges des Arts conſacres par les tems, 
Reſpectez- les: ils ſont le prix de mon courage. 
Qu'on ceſſe de livrer aux flammes, au pillage, 
Ces ves de Loix, ce vaſte amas d*eccrits, 
Tous ces fruits du genie, objets de vos mepris. 
S Perreur les dicta, cette erreur m'eſt utile; 
Elle occupe ce peuple, & le rend plus docile. 
Octar, je vous deſtine a porter mes drapeaux 
Aux lieux ou le ſoleil renait dw ſein des eaux. 
A un de fes ſuivants. 
Vous dans VInde ſoumiſe, humble dans fa defaite, 
Soyez de mes decrets le fidele interprete ; 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanais. 
Sortez : demeure Octar. 
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SCENE VI. 
GENGIS, OCTAR. 
GENGTIS. 


| H bien! 1 croire, 
Que le ſort m'ẽlevãt a ce comble de gloire ? - 
Je foule aux pieds ce Trone; & je regne en des lieux, 
Ou mon front avili n'oſa lever les yeux. 
Voici donc ce palais, cette ſuperbe ville, 
On, cache dans la foule, & cherchant un azile, 
Jeſſuyai les mẽpris, qu'a Pabri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue a Petranger. 
On dedaignait un Scythe; & la honte & Poutrage 
De mes veeux mal congus devinrent le partage. 
Une femme ici meme a refuſe la main 
Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre humain. 
OCTAR. 
Quoi, dans ce haut degré de gloire & de puiſſance, 
Quand le monde a vos pieds ſe proſterne en ſilence, 
D'un tel reſſouvenir vous ſeriez occupe ! 
G EN GIS. 
Mon eſprit je Pavoue, en fut toujours ſrape. 
Des affronts attaches a mon humble fortune, 
Ceſt le ſeul dont je garde une idee importune. 
Je n'eus que ce moment de faiblefſe & d'erreur: 
je crus trouver ici le repos de mon cceur, 
n'eſt point dans Peclat dont le fort n”environne ; . 
La gloire le promet, l'amour, dit-on, le donne. 
Pen conſerve un depit trop indigne de moi: 
Mais au moins je voudrais qu'elle connũt fon Roi, 
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Que ſon ceil entrevit, du ſein de la baſſeſſe, 

De qui ſon imprudence outragea la tendrefſe - -- - — 

Qu'a Paſpe& des grandeurs qu'elle eũt pu partager, 

Son deſeſpoir ſecret ſervit a me venger. 
OCTAR. 

Mon oreille, Seigneur, ętait accoutumee 

Aux cris de la victoire & de la renommee. 

Au bruit des murs fumants renverſes ſous vos pas; 

Et non à ces diſcours . je ne congois pas. 

G ENGIS. 

Non, depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue, 

Depuis que ma fiertẽ fut ainſi confondue, 

Mon cœur s'eſt dẽſormais defendu ſans retour 
Tous ces vils ſentimens qu'ici Pon nomme amour; 
Idame, je Vavoue, en cette ame egaree, 

Fit une impreſſion que j' avais ignoree. 

Dans nos antres du Nord, dans nos fteriles champs, 
Il n'eſt point de beaute qui ſubjugue nos ſens. 

De nos travaux groſſiers les compagnes ſauvages 
Partageaient Paprete de nos males courages. 

Un poiſon tout nouveau me ſurprit en ces lieux: 
La tranquile Idamẽ le portait dans ſes yeux: 
Ses 2 7 ſes traits reſpiraient Part de plaire: 
Je rens grace au refus qui nourit ma colere ; 
Son mepris diſſipa ce charme ſuborneur, 

Ce charme inconcevable & ſouverain du cœur. 
Mon bonheur m' et perdu; mon ame toute enticre 
Se doit aux ds * de ma vaſte carriere. 

Jai ſubjugue le monde, & Jaurais ſoupire ! 
Ce trait injurieux, dont je fus dechire, 

Ne rentrera jamais dans mon ame offenſce. 
i bannis ſans regret cette lache penſce. 

ne femme ſur moi n' aura point ce pouvoir; 

Je la veux oublier: je ne veux point la voir. 
Qu'elle pleure a loiſir fa fiertẽ trop rebelle ; 
Octar, je vous defens que Von s'informe delle. 

I . | 


OCTAR. 


IA ee BY 


| OCTAR. | 
Vous avez en ces lieux des ſoins plus importans. 
G EN GIS. 
Oui, je me ſouviens trop de tant d'ẽgaremens. 


i 
GENGIS, OCTAR, OSMAN, 
OSMAN. 


A victime, Seigneur, allait etre Egorgee ; 
Une garde autour d'elle ẽtait deja rangee, 

Mais un evenement, que je n'attendais pas, 
Demande un nouvel ordre, & ſuſpend fon trẽpas: 
Une femme eperdue, & de larmes baignee, 
Arrive, tend les bras a la garde * ; 
Et nous ſurprenant tous par ſes cris forcenẽs, 
Arretez, c'eſt mon fils que vous aſſaſſinez. 
C'eſt mon fils, on vous trompe au choix de la victime. 
Le dẽſeſpoir affreux, qui parle & qui Panime. + 
Ses yeux, ſon front, (a voix, ſes ſanglots, ſes clameurs, 
Sa fureur intrepide au milieu de ſes pleurs, Z 
Tout ſemblait annoncer, par ce grand caraQtere, 
Le cri de la nature, & le cœur d'une mere. 
Cependant ſon epoux devant nous apelle, 
Non moins éperdu qu'elle, & non moins accable, 
Mais ſombre & recueilli dans ſa douleur funeſte, 
De nos Rois, a-t-il dit, voila ce qui nous reſte ; 
Frapez ; voila le fang que vous me demandez, 
De larmes en parlant ſes yeux ſont inondes. 
Cette femme a ces mots d'un froid mortel ſaiſie, 
Longtems ſans ** ſans couleur & ſans vie, 
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Ouvrant enfin les yeux d' horreurs appeſantis, 
Des qu elle a pu parler a reclame fon fls. 
Le menſonge n'a point des douleurs fi finceres ; 
On ne — jamais de larmes plus ameres. 

On doute, on examine, & je reviens confus 


Demander a vos pieds vos ordres abſolus. 


Je ſaurai demeler-un pareit artifiee, 

t qui m'a pn tromper eſt fur de fon ſupplice. 

Ce peuple de vaincus pretend-il m'aveugler ? 

Et vent-on- que le ſang recommence a couler ? 

OCTAR. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 

Du fils de VEmpereur elle a conduit Penfance. 

Aux enfans de ſon Maitre on s'attache aisẽment. 

Le danger, le malheur ajoute au ſentiment. 

Le fanatiſme alors egale la Nature; 

Et ſa doul eur ſi vraie ajoute a Pimpoſture. 

Bientot de ſon ſecret peręant Vobſcurite, 

Vos yeux dans cette nuit repandront la clarte. 
"GEN GIS. | 

Quelle eſt done cette femme ?  - 

_ | OCOCFAR. - 

| On dit qu'elle eſt unie 

A Pun de ces Lettres que reſpectait l' Aſie, 

Qui trop enorgueillis du faſte de leurs Loix, 

Sur leur vain Tribunal oſaient braver cent Rois. 

Leur foule eſt innombrable; ils ſont tous dans les 
chaines | 

Ils connaitront enfin des Loix plus ſouveraines. 

Zamti Ceſt-la le nom de cet eſclave altier, 

Qui veillait fur “enfant qu'on doit ſacrifier. 

| | G EN GIS. | 

Allez interroger ce couple condamnable; 

Tire la verite de leur bouche coupable; 

Que nos guerriers ſurtout, a leur poſte fixes, 


* 
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V eillent dans tous les lieux od je les ai places ; 
Caucun d'eux ne 5'ecarte ; on parle de ſurpriſe - a 
Les Coreens, dit-on, tentent quelque of rhe I 
Vers les rives du ſleuve on a 1 — 

Nous ſaurons quels mortels s' avancent au wa 

Et ſi l'on veut forcer les enfans de la guerre 


A porter le carnage aux bornes de la Terre. 


„ 


* 2 


Fin du ſecond Aftes hes). 


£ 
* 


28 £ Or ur DE L4 Culxx, 


BORON 


ACTE III. 
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SCENSE I. 
GENGIS, OSMAN, 


Troupe de Guerriers. 


G EN GIS. 


T. on de ces captifs eclairci :mpoſture ? 

A-t-on connu leur crime, & venge mon injure ? . 

Te fantome de Prince a leur garde commis, 

Entre les mains d'Octar eſt-il enfin remis? 
OSMAN. 

Il cherche a penetrer dans ce ſombre myſtere. 

A Faſpect des tourments ce Mandarin ſevere 

Perſiſte en ſa rẽponſe avec tranquilite 

It ſemble ſur ſon front porter la verite. 

Son epouſe en tremblant nous repond par des larmes. 

Sa plainte, ſa douleur augmente encor ſes charmes. 

De pitie malgre nous nos cœurs ẽtaient ſurpris, 

Et nous nous etonnions de nous voir attendris. 

Jamais rien de ſi beau ne frapa notre vue. 

Seigneur, le croiriez vous ? Cette femme eperdue 

A vos * genoux demande? à ſe jetter. 


Tx 4G r al 
Que le vainqueur des Rois daigne enfin m'ecouter. + 
Il poura d'un enfant protẽger innocence. 
Malgre ſes cruautes j; eſpère en ſa clemence ; 
Puiſqu'il eſt tout-puiſſant il ſera genereux ; 
Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux ? 
C'eſt ainſi qu'elle parle; & Pai dũ lui 2 
u'a vos pieds en ces lieux vous daignerez lad mettię. 
nen 
De ce myſtere enfin je dois Etre eclairci. 
| (a /a ſuite.) 
Oui, qu'elle vienne; allez, & qu'on Pamene ici. 
welle ne penſe pas que par de vaines plaintes, 
Des ſoupirs affectès, & quelques larmes feintes, 
Aux. yeux d'un Conquè rant on puiſſe en impoſer. 
Les . de ces lieux ne peuvent m'abuſer. 
Je rai que trop connu leurs larmes mfidelles, 
Et mon cœur des longtems geſt affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont dependra fon fort, 
Et vouloir me tromper, Ceſt demander la mort. 
OSMAN. 
Vaila cette captive à vos pieds amence. 
| GENGIS If 3 
Que vois-je ! eſt-il poſſible? 6 Ciel, 6 deſtinee } + 
Ne me trompai-je point; eſt-ce un ſonge, une erreur? 
C'eſt Idame ; c'eſt elle, & mes fens..... 


. 
_— 


W 


| 


20 CJLOxrrnw DE EA Curr, 


— 


th... AM 


SCENE II. 


' GENGIS, IDAME', OCTAR, OSMAN, 
GARDES. 


IDAME. 


4a 


| | H! Seigneur, 
Tranchez les triſtes jours d'une femme eperdue. 
Vous devez vous venger, je m'y ſuis attendue; 
Mais; Seigneur, epargnez un enfant innocent. 
G EN GIS. | 
Raſſurez · vous; ſortez de cet effroi preſſant . . . 
Ma ſurpriſe, Madame, eft é gale a la votre ... . 
Le deſtin qui fait tout nous trompa Pun & l'autre. 
Les tems font bien changes : mais fi l'ordre des Cieux, 
_ Dun habitant du Nord mepriſfable a vos yeux, 
A fait un Conquerant, ſous qui tremble VAſie, 
Ne craignez rien pour vous; votre Empereur oublie. 
Les affronts qu' en ces lieux eſſuia 'Temugin. 
Pummole a ma victoire, a mon 'Trone, au deſtin, 
Le dernier rejetton d'une race ennemie, 
Le repos de PEtat me demande ſa vie. 
Il faut qu'entre mes mains ce depot ſoit livre. 
Votre cœur ſur un fils doit ètre rafſtre, 
Je le prens ſous ma garde. 
IDAME. 
A peine je reſpire. 
: G EN GIS. 
Mais de la verite, Madame, il faut m'inſtruire. 
Quel indigne artifice oſe- t- on m'oppoſer? 
De vous, de votre Epoux, qui prctend m'impoſler ? 


T4 r. qv 


IDAME. 
Ah ! des infortunes AA la miſere. 
| G 18S. 


Vous ſaver fi j je dois hair ce temeraire. | 
IDAME. | 


GENGTS. 
Pen dis trop, & plus que je ne veux. 
IDAME. 

Ah! rendez-moi, Seigneur, un enfant malheureux. 
Vous me Pavez promis, ſa grace eſt prononcee. 

G E N GIS. 
Sa grace eſt dans vos mains: ma gloire eſt offenſce, 
Mes ordres mepriſes, mon pouvoir avili; 
fn un mot vous favez juſqu'ou je ſuis tfaht; - 
C'eſt peu de m'enlever le ſang que je 8 
De me defoberr alors que je comman 
Vous etes des longtems inſtruite à m 'outrager ; : 
Ce n'eſt pas 8 que je dois me venger. 
Votre epoux ! . .. ce feul nom le rend aflez coupable. 
Quel eit done ce ; mortel pour vous ſi reſpectable, 
Qui ſous ſes loix, Madame, a pù vous captiver ? 
Quel eſt cet inſolent qui penſe me braver? 


u'il vienne. 
ID AM E.. 


Mon époux vertueux & fidelle, 
Otyet infortune de ma douleur mortelle, 
Servit ſon Dieu, ſox Roi, rendit mes jours heureux. 


Vous, Seigneur ! 


| GENGTIS. 
Qui? ... lui? ... mais depuis quand formates-voug 
ces nœuds ? 
ID AM E'. 


Depuis que loin de nous le ſort qui vous ſeconde 
Eut entraine vos pas pour le malheur du monde, 
G EN GIS. a 


Jentens, depuis le jour que je fus outrage =; 


{| 
; 
| 
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Depuis que de vous deux je dus etre ven 
Depuis que vos climats ont merite ma ws 


— 
3 


SCENE III. 


GENGIS, OCTAR, OSMAN (d'un ct) 
IDAME', ZAMTI (de Pautre, ) Gardes. 


— EE WP ENCES SGP CILESIEEEES BEN IO IC TED WDERCIETY Cay 


G EN GIS. 


Arle ; as- tu ſatisfait a ma loi ſouveraine ? 
As-tu mis dans mes mains le fils de PEmpereur ? 
ZZ A M T I. 


Pai rempll mon devoir ; c'en eſt fait; oui, Seigneur. 


GENGIS. 
Tu fais ſi je punis la fraude & Pinſolence ; 
Tu ſais que rien n' chape aux coups de ma vengeance; 
Que ii le fils des Rois par toi m'eſt enleve, 
Malgre ton impoſture il ſera retrouve, 


Que ſon trepas certain va ſuivre ton ſuplice. 
& ſes Gardes. 


Mais je veux bien le croire. Allez, & qu'on ſaiſiſſe 


L' enfant que cet eſclave a remis en vos mains. 


Frapez. 
Z AMT I. 
Malheureux pere ! 
ID AM EE. 
Arretez, inhumains. 
Ab, Seigneur, eſt- ce ainſi que la pitie vous preſle ? 
Eſt-ce ainſi qu'un vainqueur fait tenir ſa promeſſe ? 
86 EN GIS. 
Ef- ce ainfi qu'on m'abuſe, & qu'on croit me jouer ? 
Cen eſt trop; ecoutez, il faut tout m'avoucr. 
2 
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Sur cet enfant, Madame, expliquez- vous fur Pheure. 
Inſtruiſez- moi de tout, repondez, ou qu'il meure. 

ID AM E'. 

Eh bien, mon fils l'emporte; & ſi dans mon malheur 
L'aveu que la nature arrache à ma douleur | 
| Eft encore a vos yeux une offenſe nouvelle; 
S'il faut toujours du ſang a votre ame cruelle, 
Frapez ce triſte cœur qui cede a fon effroi, 
Et ſauvez un mortel plus genereux que moi. 
Seigneur, il eſt trop vrai que notre auguſte Maitre, 
Qui ſans vos ſeuls exploits n'eut point ceſſè de Vetre,, 
A remis à mes mains, aux mains de mon époux, 
Ce depot reſpectable à tout autre qu'a vous. 
Seigneur, aflez d'horreurs ſuivaient votre victoire, 
Aſſez de cruautes terniſſaient tant de gloire. 
Dans des fleuves de ſang tant d'innocens plonges, 
L'Empereur & ſa femme, & cinq fils EgOrges, 
Le fer de tous cotes devaſtant cet Empire, 
Tous ces champs de carnage auraient da vous ſuffire 
Un Barbare en ces lieux eſt venu demander - 
Ce dep6t precieux, que j aurais di garder ; 
Ce fils de tant de Rois, notre unique eſperance, 
A cet ordre terrible, a cette violence, 
Mon epoux, inflexible en ſa fidelite, . 
N'a vu que ſon devoir, & n'a point heſite, 1 
II a livre ſon fils. La Nature outragee 
Vainement dechirait ſon ame partagee ; 
Il impoſait filence a ſes cris douloureux, 
Vous deviez 1gnorer ce facrifice affreux. 
Pai da plus reſpecter ſa fermete ſevere. 
Je devais Vimiter ; mais enfin je ſuis mere. 
Mon ame eſt au deſſous d'un fi cruel effort. 
je n'ai pi de mon fils conſentir a la mort. 
Helas ! au deſeſpoir que j'ai trop fait paraitre, 
Une mcre aiſement pouvait ſe reconnaitre. 


Voyez de cet enfant le pere confondu, 


OM Cr "non „„ — 
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ui ne vous a trahi qu'a force de vertu. 
[Lun rattend fon ſalut que de ſon innocenee, 
Et Pautre eſt reſpeQable alors qu'il vous offenſe, 
Ne puniſſez que moi, qui trahis a la fois, 
Et Pepoux que j'admire, & le ſang de mes Rois. 
Digne <poux, digne objet de toute ma tendreſſe, 
La pitie maternelle eſt ma ſeule faibleſſe; 
Mon ſort ſuivra le tien, je meurs ſi tu perts. 
Pardonne- moi du moins d'avoir ſauve ton fils. 
Z AMT I. | 
je Pai tout pardonne ; je nai plus à me plaindre; 
our le ſang de mon Roi je n'ai plus rien a craindre, 
Ses jours ſont aſſures. 55 
CAD G EN GIS. | 
3 | | _—_ us ne le font pas; 
a reparer ton crime, ou ſubir ton tre 
E Z AMT I. 4:26 


Le crime eſt &'ob&ir à des ordres injuſtes. 


La ſouveraine voix de mes Maitres au Ae 
Du ſein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur, & tu n'es pas mon Roi. 
S1 j etais ton ſujet, je te ſerais fidele. 
Arrache-moi la vie, & reſpecte mon rele. 
je 2 livre mon fils, j'ai pu — ; * 

enſes- tu moi je puiſſe encor trembler 
aß 3 NG1S. 

v'on Vote de mes yeux. / 

| ID AM EF. 
Ahl! daignez... 
G EN GIS. 


| IDAME. 
Non, n'accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel! qui m'aurait dit que jaurais par vos coups 
Perdu mon Empereur, mon fils, & mon epoux *? 


Quoi | votre ame jamais ne peut etre amollic ! 


Qu'on l'entraine. 


FRANZ. . ht 


G E N GIS. 
Allez, ſuivez Pepoux aqui le fort vous lie. 
Eſt-ce a vous de pretendre encore a me toucher? 
Et queł droit avez-vous de me rien-reprocher ? 

IDAME. 
Ah! je Pavais previ ; je rai plus d'eſperance. 

G EN GIS. 
Allez, dis-je, Idame, ft jamais la clemence | 
Dans mon cceur malgre mor pouvait encore entrer, 


Vous fentez quels affronts' il faudrait reparer. 


SCENE. Iv. 
GENGIS, OCTAR, 


GENGTIS. 
Od vient que je gemis? don vient que je 


balance ? 

Quel Dieu parlait en elle & prenait ſa defenſe? 
Eſt-il dans les vertus, eſt-il dans la beauté 
Un pouvoir au- deſſus de mon autorite? 
Ahl! demeurez, Octar, je me crains, je m ignore: 
Il me faut un ami; je n'en eus point encore; 
Mon cœur en a beſoin. | 
OCT AR. 

Puiſqu'il faut vous parler, 
S'il eſt des ennemis qu'on vous doive immoler, 
Si vous voulez couper Pune race odieuſe, 
Dans ſes derniers rameaux, la tige dangereuſe, 
Precipitez fa perte; il faut que la rigueur, 
Trop neceſſaire apui du Trone d'un vainqueur, 


Frape fans intervalle un coup ſur & rapide. 
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C'eſt un torrent qui paſſe en ſon cours homicide. 
Le tems ramene Pordre & la tranquilite ; 
Le peuple ſe faconne à la docilite : . 
De ſes premiers malheurs l'image eſt affaiblie ; 
Bientot il les pardonne, & meme il les oublie. 
Mais lorſque goutte à goutte on fait couler le ſang, 
Qu'on ferme avec lenteur & qu'on r'ouvre le flanc, 
Que les jours renaiſſans ramènent le carnage, 
Le deſeſpoir tient lieu de force & de courage, 
Et fait d'un peuple faible un peuple d' ennemis, 
D'autant plus dangereux qu'ils etaient plus ſoumis. 
* G EN GIS. 
Quoi! c'eſt cette Idame ! quoi! C'eſt- la cette eſclave 
Quoi! Phymen Pa ſoumiſe au mortel qui me brave! 
GC :T AR, 
Je congois que pour elle i] reſt point de pitic ; 
Vous ne lui devez plus que votre inimitié. 
Cet amour, dites-vous, qui vous toucha pour elle, 
Fut d'un feu paſſager la legere etincelle. 
Ses imprudens refus, la colère, & le tems, 
En ont eteint dans vous les reſtes languiſſans. 
Elle n'eſt a vos yeux qu'une femme coupable, 
D'un criminel obſcur epouſe mepriſable. 
G EN GIS. 
Il en ſera puni; je le dois, je le veux: 
Ce reſt pas avec lui que je ſuis genereux. 
Moi, laiſſer reſpirer un vaincu que jabhorre ! 
Un eſclave! un rival! 
| OCTAR. 
"og Pourquoi vit-il encore? 
Vous etes tout-puiſſant, & n'etes point venge ! 
Sg | G EN G1 S. 
Juſte Ciel ! a ce point mon cœur ſerait change ! 
C'eſt ici que ce cœur connaitrait les allarmes, 
Vaincu par la beauté, deſarme par les larmes, 
Devorant mon depit, & mes ſoupirs honteux 
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Moi rival d'un eſclave, & d'un eſclave heureux 
e ſouffre qu'il reſpire, & cependant on Paime z 
ic reſpecte Idame juſqu'en ſon epoux meme :” 
e crains de la bleſſer en enfongant mes coups 
ans le cœur dcteſte de cet indigne epoux.. 1 
Eſt-· il bien vrai que j'aime ? Eſt-ce moi qui ſoupire ? 
Qu'eft-ce donc que Vamonr ? A- t· il done tantd'empire?- 
0 
je n'appris qu'a combattre, à marcher fous vos loix. 
Mes chars & mes courſiers, mes fleches, mon carquois, 
Voila mes paſſions, & ma ſeule ſcience. 4s 
Des caprices du cœur Pai peu d' intelligence. 
Je connais ſeulement la victorie & nos mceurs 3 
Les captives toujours ont ſuivi leurs vainqueurs. 
Cette delieateſſe importune, étrangere, 4 1 r 
Dement votre fortune & votre caractere. | 
Et qu'importe pour vous qu'une eſclave de plus 
Attende en gẽmiſſant vos ordres abſolus ? 
| | G EN GIS. * 
Qui connaĩt mieux que 3 va ma puiſſance! 
Je puis, je le ſai trop, uſer de violence. : 
Mais quel bonheur honteux, cruel, em ifonne, 
D'aſſujettir un cœur qui ne $elt point donne, 
De ne voir en des yeux, dont on ſent les atteintes, 
Qu'un-nuage de po & d' eternelles craintes, 
Et de ne poſſeder dans ſu funeſte ardeur 
Qu'une 4 — tremblante a qui Pon fait horreur ! 
Les monſtres des forets qu habitent nos 'Tartares, 
Ont des jours plus ſereins, des amours-moins barba 
Enfin, il faut tout dire; Idame prit fur mai 
Un ſecret aſcendant, qui m'impoſait la loi. ” 
Je tremble que mon cœur aujourdhui sen ſouvienne. 
8 etais indigne ; fon ame eut ſur la mienne, 
t ſur mon caractère, & ſur ma volonte, 
Un empire plus ſar & plus Himite, 
Que je n'en ai regu des mains de la victoire a 
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Sur cent Rois detrones, accables de ma gloire. 
Voila ce qui tantot excitait mon depit. 

Je la veux pour jamais chaſſer de mon eſprit; 
Je me rens tout entier a ma grandeur ſupreme, 
Je Poublie, elle arrive, elle triomphe, & j'aime. 
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SCENE V. 
GENGIS, OCTAR, OSMAN. 
GENGTIS. 


vous: 
| OSMAN. 
Elle eft prete a perir aupres de ſon epoux, 
Plutot que decouvrir Pazile impenetrable 
Ou leurs ſoins ont cache cet enfant miſcrable. 
Ils jurent d' affronter le plus cruel trepas. 
Son epoux la retient tremblante entre ſes bras. 
II ſoutient fa conſtance, il Pexhorte au ſupplice. 
Ils demandent tous deux que la mort les uniſſe. 
Tout un peuple autour deux pleure & fremit d'effroi. 
GENGTIS. 

Idame, dites-vous, attend la mort de moi ? 
Ah! raſſurez ſon ame, & faites-lui connaitre 
Que ſes jours ſont ſacrcs, qu'ils font chers a fon 

Maitre. 1 
Cen eſt aſlez ; volez. 


E* bien, que re ſoud-elle? & que m'apprenez- 


Sg 
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SCENE VI. 


GENGIS, OCT AR. 
OCTAR. 


, Qua, ordres donnez- vous 
Sur cet enfant des Rois qu'on derobe à nous coups ? 
G EN GIS. 


OCT AR. 
Vous commandiez que notre vigilance 
Aux 1 mains d'Idame meme enlevat ſon enfance, 
EN GIS. a 
Qu'on reſpecte Idamé. Cher Octar, hate-toi 
De forcer ſon epoux a flechir ſous ma loi. 
C'eſt peu de cet enfant, c'eſt peu de ſon ſupplice; 
Il faut bien qu'il me faſſe un plus grand ſacrifice. 
OO T AR. 


G EN GIS. 
Sans doute. 
OCT AR. 


Seigneur, avez- vous pu penſer 
Qu'a de tels ſentimens il puiſſe s'abaiſſer? 


Voulez-vous enhardir ſon audace funeſte ? 


Aucun. 


Lui? 


G EN GIS. 
je veux qu'Idame vive: ordonne tont le reſte. 
Allons. 
OCT AR. 


Qu'allez- vous faire EM & quel eſt votre eſpoir ? 
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GENGTIS. 

De lui parler encor, de Paimer, de la voir, 
Peetre aime de PFingrate, ou de me venger d'elle, 
De la punir ; tg vois ma faibleſſe nouvelle. - 
Emporte, malgre moi, par de contraires vœux, 
Je fremis, & j'ignore encor ce que je veux. 


Fin du troifiinu Aale. 
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TrACEDIE. |, 


— 
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SCENE PREMIERE. 


GENGIS, Troupe de Guerriers Tartares. 


Inſi la liberté, le repos & la paix, | 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais? 
Je ne puis ètre a moi! D' aujourd'hui je commence 
A ſentir tout le poids de ma triſte puiſſance. 
Je cherchais Idame : je ne vois pres de moi 
Que ces Chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 
( 4 ſa ſuite. ) | 
Allez; au pied des murs hatez-vous de vous rendre; 
L'inſolent Coreen ne pourra nous ſurprendre. | 
Its ont proctame Roi cet enfant malheureux : - a 
Et ſa tete a la main je marcherai contre eux. 
Pour la derniere fois que Zamti m'obeiſle ; 
Pai trop de cet enfant differe le ſupplice. 
I refte ſeul. ) 
Allez. Ces ſoins cruels a mon fort attaches 
Genent trop mes eſprits d'un autre ſoin touches. 
Ce peuple a contenir, ces vainqueurs a conduire, 
Des perils a you des complots a detruire ; 
Que tout peſe à mon cœur en ſecret tourmente ! 
Ah! je fus plus heureux _ mon obſcurite.. - 
3 
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"SCENE II. 
G EN GIS, OCT AR. 
"7 GENGIS. 


Eu bien, avez-yous vi ce Mandarin farouche ? 
r 

Nul peril ne Vemeut, nul reſpect ne le touche. 

Seigneur, en votre nom J'ai rougt de parler 

A ce vil ennemi qu'il fallait immoler. 

D'un il Cindifference il a va le ſupplice ; 

Il repete les noms de devoir, de juſtice ; ; 

It brave la viQoire : on dirait que fa voix 

De haut d'un Tribunal nous difte ici des loix. 

Confondez avec lui ſon 1 rebelle. 

Ne vous abaiſſez point à ſoupirer pour elle; 

Et detournez les yeux de ce couple proſerit, 

Qui vous oſe braver quand la Terre obcit. 


G EN GIS. 
Non, ; Je ne reviens point encor de ma ſurpriſe. 
Quels ſont donc ces humains que mon bonheur 
maitriſe ? 
Quels ſont ces ſentimens, qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions encore, & ne ſoupgonnions pas ? 
A ſon Roi, qui n'eſt plus, immolant la nature, 
L'un voit perir ſon fils ſans crainte & fans murmure, | 
Lautre pour ſon epoux elit prete a $'immoler ; 
Rien ne peut les flechir, rien ne les fait trembler, 
Que dis- je? ſi Farrete une vue attentive 
Sur cette nation defolee & captive, 


Malg:e moi je Vadmirc en lui donnant des fers. 
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Je vois que ſes travaux ont inſtruit ' Univers; 
Je vois un peuple antique, induſtrieux, immenſe; 
Ses Rois ſur la ſageſſe ont fonde leur puiſſance; 
De leurs voiſins ſoumis heureux 7 
Gouvernant ſans conquete, & regnant par les mœurs. 
Le Ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos Arts ſont les combats, detrure eſt notre ouvrage. 
Ah! de quoi m'ont ſervi tant de ſuccès divers ? 
Quel fruit me revient · i des pleurs de Univers? 
Nous rougiſſons de ſang le char de la victoire; 
Peut-etre qu'en effet il eſt une autre gloire. 
Mon cœur eſt en fecret jaloux de leurs vertus, 
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

0 CAB 
Pouvez-vous de ce peuple admirer la faibleile ? 
Quel merite ont des Arts cnfans de la moleſſe, 
Qui n'ont pũ les ſauver des fers & de la mort? 
Le faible eſt deſiine pour ſervir le plus fort. 
Tout cede ſur la Terre aux travaux, au courage; 
Mais c'eſt vous qui cidez, qui ſouffrez un outrage, 
Vous qui tendez les mains, malgre votre courroux, 
A je ne ſai quels fers inconnus parmi nous; 
Vous qui vous expofez a la plainte importune 
De ceux dont la valcur a fait votre fortune, 
Ces braves compagnons de vos travaux paſſcs 
Verront-ils tant d'honneurs par l'amour cffaccs ? 
Leur grand cur gen indigne, & leurs fronts en rou- 
| iſſent. 
Leurs * — juſqu'a vous par ma voix retentiſſent. 
Te vous parle en leur nom, comme au nom de PEtat, 
Excuſez un Tartare, excuſez un ſoldat 4 
Blanchi ſous le harnois & dans votre ſervice, 
Qui ne peut ſupporter un amoureux caprice, 
Et qui montre la gloire à vos yeux eblouis. 
G EN GIS. 8 
Que Von cherche Idamè. ' 
4 | 


— 
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OCTAR. 


\ Vous voulez... 
BEN.GILS.. 
| Obeis. 
De ton zele hardi reprime Ja rudeſſe; 
Je veux que mes ſujets reſpectent ma faibleſſe. 


SCENE III 
GEN GIs ſeul. 


Mon fort a la fin je ne puis refiſter : 

Le Ciel me la deſtine, il n'en faut point douter. 
Qu'ai- je fait, après tout, dans ma grandeur ſupreme ? 
Pai fait des malheureux, & je le ſuis moi-meme. 
Et de tous ces mortels attaches a mon rang, 

Avides de combats, prodigues de leur ſang, 

Un ſeul a-t-il jamais, arretant ma penſce, 

Diſſipè les chagrins de mon ame oppreſſẽe? 

Tant d' Etats ſubjuguẽs ont- ils rempli mon cœur? 

Ce cœur laſſẽ de tout demandait une erreur 

Qui put de mes ennuis chaſſer la nuit profonde, 

Et qui me conſolàt ſur le Tröne du monde. 

Par ſes triſtes conſeils Odtar m'a revolte. 

Je ne vois pres de moi qu'un tas enſanglanté 

De monſtres affamés & d'aſſaſſins ſauvages, 

Difciplines au meurtre & formes aux ravages. 

Ils ſont nes pour la guerre, & non pas pour la Cour; 

Je les prens en horreur, en connaiſſant l'amour. 

Qu'ils combattent ſous moi, qu'ils meurent à ma 
ſuite, | h 

Mais qu'ils n'oſent jamais juger de ma conduite. 


Idame ne vient point. . . C'eſt elle, je la voi. 
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SCENE 6 
GENGIS, IDAME. 


| IDAME. 

Uoi! vous voulez jouir encor de mon effroi? 

Ah, Seigneur, Epargnez une femme, une mere. 
Ne rougiſſez-vous pas d'accabler ma mizere ? 

G EN GIS. 100 

Ceſſez a vos frayeurs de vous abandonner. 
Votre époux peut ſe rendre ; on peut lui pardonner. 
Pai deja ſuſpendu Peffet de ma vengeance, | 
| Et mon cceur pour vous ſeule a connu la clemence. 
Peut-etre ce n'eft pas ſans un ordre des Cieux, +, 
Que mes proſperites m'ont conduit a vos yeux. 
Peut-etre le deſtin voulut vous faire naitre,  _ 
Pour flechir un vainqueur, pour captiver un Maitre, 
Pour adoucir en moi cette apre durete - .. 
Des climats od mon ſort en naiſſant m'a jettẽ. 
Vous wentendea; je regne, & vous pourriez reprendre 
Un pouvoir que ſur moi vous deviez peu prete 5 
Le divorce en un mot par mes loix eſt permis; 
Et le vainqueur du monde à vous ſeule eſt ſoumis. 
S'il vous fut odieux, le Tròne a quelques charmes : 
Et le bandeau des Rois peut eſſuyer des larmes. 
L'interet de PEtat & de vos citoyens 
Vous preſſe autant que moi de former ces liens. 
Ce langage ſans doute a de quoi vous furprendre. 
Sur les debris fumans des Trönes mis en cendre, 
Le deſtructeur des Rois dans la poudre oublics, 
Semblait n'etre plus fait pour ſe voir à vos pieds. 
Mais ſachez quien ces lieux votre foi fut trompee, 
Par un rival indigne elle fut uſurpce, | 


- 
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Vous la devez, Madame, au vainqueur des humains. 
Temugin vient a vous vingt ſceptres dans les mains. 
Vous baiſſez vos regards, & je ne puis comprendre, 
Dans vos yeux interdits, ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir, oubliez ma fierte ; 
Peſez vos interets, parlez en liberté. 

ID AM E'. 
A tant de changemens tour à tour condamnee, 
Je ne le cele point, vous m'avez etonnee. 
Je vais, ſi je le peux, reprendre mes eſprits; 
Et quand je rspondrai, vous ſerez plus ſurpris. 
Il vous ſouvient du tems, & de la vie obſcure, 
Od le Ciel enfermait votre grandeur future. 
L'effroiĩ des Nations n'etait que Temugin ; 
L'Univers n'etait pas, Seigneur, en votre main; 
Elle etait pure alors, & me fut preſentee. 
Aprenez qu'en ce tems je Paurais acceptee. 


| GENGTIS. . 
Ciel! que m'avez- vous dit? 6 Ciel! vous m' aime- 
n F ert 
Vous! 
ID AM E'. 


| Pai dit que ces vœux que vous me preſentiez, 
N' auraient point revolte mon ame aſſujettie, 

Si les ſages mortels, a qui j'ai dũ la vie, 

N'avaient fait à mon cœur un contraire devoir. 

De nos parens ſur nous vous ſavez le pouvoir: 

Du Dieu que nous ſervons, ils ſont la vive image; 
Nous leur obciſſons en tout tems, en tout age. 

Cet Empire detruit, qut dut etre immortel, 
Seigneur, ẽtait fonde ſur le droit paternel. 

Sur la foi de Phymen, fur Phonneur, la juſtice, 

Le reſpect des ſermens ; & vil fait qu'il periſſe. 

Si le fort Pabandonne à vos heureux forfaits, 

L'eſprit qui Panima ne perira jamais. 

Vos deſtins font changes, mais le mien ne peut Petre. 
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GEN GIS. oy. | 


Quoi ! vous m'auriez aime ! 

IDAME. 

C'eſt à vous de connaitre, 
Que ce ſerait encore une raiſon de plus, 
Pour n'attendre de moi qu'un cternel refus. 
Mon hymen eſt un nœud forme par le Ciel meme; 
Mon epoux m'eſt ſacre ; je dirai plus, je Paime. 
Je le prefere a vous, au 'Trone, a vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais reſpe&ez nos mœurs. 
Ne penſez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter ſur vous cette illuſtre victoire, 
A braver un vainqueur, a tirer vanite 
De ces juſtes refus qui ne m'ont point coute, 
Je remplis mon devoir, & je me rens juſtice ; 
Je ne fais point valoir un pareil ſacriſice. 
Portez ailleurs les dons que vous me propoſez, 
Detachez vous d'un cœur qui les a mepniſes ; 
Et puiſqu'il faut toujours qu'Idame vous implore, 
Permettez qu'a jamais mon e poꝝx les ignore. 
De ce faible triomphe 1] ſerait moins flatte, 
Qu'indignè de Poutrage a ma fidelite. 
G EN GIS. 

Il ſait mes ſentiments; Madame, il faut les ſuivre; 
I s'y conformera, s'il aime encore A vivre. Þ 

IDAME. "Y 
Il en eſt incapable ; & fi dans les tourments "" 
La douleur egarait ſes nobles ſentiments, 
Si ſon ame vaincue avait quelque moleſſe, 
Mon devoir & ma foi ſoutiendraient ſa faibleſſe. 
De ſon cœur chancelant je deviendrais Pappui, 
En atteſtant des nœuds deshonores par lui. 

GENGI1S 
Ce que je viens d'entendre, 6 Dieux, eſt- il croyable? 
Quai ! lorſqu'envers vous - meme il geſt rendu 
coupable, 
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Lorſque fa cruaute, par un barbare effort, 
Vous arrachant un fils, Va conduit à la mort! 
IDAME. 
Il eut une vertu, Seigneur, que je revere ; 
Il penſait en Heros, je f'agiſſais qu' en mere. 
Et ſi yetais injuſte afiez pour le hair, 
Je me reſpecte aſſeʒ pour ne le point trahir. 
| GENGIS. 
Tout m'ẽtonne dans vous; mais aufh tout m'outrage. 
Padore avec depit cet exces de courage. 
Je vous aime encor plus, quand vous me refiſtez. 
Vous ſubjuguez mon cœur, & vous le revoltez. 
Redoutez moi; ſachez que malgre ma faibleſſe, 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreſſe. 
IDAME. 

Je ſai qu'ici tout tremble, ou perit ſous vos coups. 
Les Loix vivent encore, & Pemportent ſur vous. 

G EN GIS. 
Les Loix! il wen eſt plus; quelle erreur obſtinee 
Oſe les alleguer contre ma deſtinee ? 
Il reſt ici de Loix que celles de mon cœur, 
Celles d'un Souverain, d'un Scythe, d'un vainqueur. 
Les Loix que vous ſuivez m'ont ete trop fatales. 
Oui, lorſque dans ces lieux nos fortunes egales, 
Nos ſentimens, nos cœurs Pun vers l'autre emportes, 
(Car je le crois auſſi malgre vos cruautes) 
Quand tout nous uniſſait, vos Loi x, que je deteſte, 
Ordonnerent ma honte, & votre hymen funeſte. 
Je les aneantis; je parle, c'eſt aſſez; | 
Imitez TUnivers, Madame, obeiffez. | 
Vos mœurs que vous vantez, vos uſages aufteres, 
Sont un crime a mes yeux, quand ils me ſont con- 

traires. 

Mes ordres ſont donnes ; & votre indigne eponx 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous. 
Leurs jours me repondront de votre abciflance. "Wy" 

| enſez 
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Penſez-y, vous ſavez juſqu'od ya ma vengeance ; 
Et ſongez à quel prix vous pouvez deſarmer 
Un Maitre qui vous aime, & qui rougit d' aimer. 


„„ 
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SCENE V. 
IDAME, ASS ELI. 
ID AME. 


L me faut donc choiſir leur perte ou Pinfamie. - 
1 O pur fang de mes Rois! ò moitie de ma vie! 
Cher Epoux, dans mes mains quand je tiens votre 
ſort, 

Ma voix ſans balancer vous condamne a la mort. 
AS SE“ LI. 

Ah reprenez platot cet empire ſupreme 

Qu'aux beautes, aux vertus attache le Ciel meme z 

Ce] pouvoir qui ſoumit ce Scythe furieux 21 

Aux loix de la raiſon qu'il lifait dans vos yeux; 

Un ſeul mot quelquefois dẽſarme la colère. 

Que ne pouvez vous point, puiſque vous ſavea 


plaire ? 
ID AM E'. 
Dans Vetat od je ſuis, c'eſt un malheur de plus. 
A8 8 E“ LI. 


Vous ſeule adouciriez le deſtin des vaincus. 

Dans nos calamites, le Ciel, qui vous ſeconde, 
Veut vous oppoſer ſeule à ce Tyran du monde. 
Vous avez vu tant6t ſon courage irrité 

Se depouiller pour vous de fa ferocite. 

II aurait du cent fois, il devrait meme encore 
Perdre dans votre epoux un rival qu'il abhorre. 
Zamti pourtant reſpire _ Pavoir brave ; 
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A fon Epouſe encore il n'eſt point enleve ; 

On vous reſpecte en lui; ce vainqueur ſanguinaire 
Sur les debris du monde a craint de vous deplaire ; 
Enfin ſouvenez-vous que dans ces memes lieux 

II ſentit le premier le pouvoir de vos yeux; 

Son amour autrefois fut pur & legitime. 
Arrete; il ne Veſt plus; y penſer eſt un crime. 


SCENE VI. 
2 AM TI ID AME, ASSE LI. 


ID AME'. 
H! dans ton infortune, & dans mon defeſpoir, 
Suis- je encor ton ẽpouſe, & peux - tu me revoir? 
- ZAMTLI 
On le veut : du Tyran tel eſt l'ordre funeſte; 
Je dois à ſes fureurs ce moment qui me reſte. 
| IDAME. 
On t'a dit a quel prix ce Tyran daigne enfin 
. Sauver tes triſtes jours & ceux de I'Orphelin ? 
| | Z AM TI. | 
Ne parlons pas des miens, laiſſons notre infortune. 
Un cjtoyen n'eſt rien dans la perte commune: 
Il ſe doit oublier. Idame, ſouviens-toi 
Que mon devoir unique eſt de ſauver mon Roi; 
Nous lui devions nos jours, nos ſervices, notre etre, 
Tout juſqu'au ſang d'un fils qui naquit pour ſon 
Maitre; | 
Mais Phonneur eſt un bien que nous ne devons pas. 
Cependant POrphelin n'attend que le trepas ; 
Mes ſoins Pont enferme dans ces aziles ſombres, 
Ou des Rois ſes ayeux on revere les ombres ; 


hs. cn 


TrAGEDIE, [3] 


La mort, fi nous tardons, l'y devore avec eux. 
En vain des Coreens le Prince genereux 
Attend ce cher depot que lui promit mon zele. 
Etan de ſon ſalut ce miniſtre fidele, 
Etan, ainſi que moi, ſe voit charge de fers. 
Toi ſeule a POrphelin reſtes dans l' Univers. 
C'eſt à toi maintenant de conſerver ſa vie, 
Et ton fils, & ta gloire a mon honneur unie. 
Rempliſſons de nos Rois les ordres abſolus. 
Je leur donnai mon fils; je leur donne encor plus. 
Libre par mon trepas, va flechir un Tartare. 
Paſſe 2 mon tombeau dans les bras du Barbare. 
Je commence a ſentir la mort avec horreur, 
Quand ma mort tabandonne a cet Uſurpateur. 
Mais mon Roi le demande; il le faut, & j'expie 
Par mon juſte trepas ce ſacrifice impie. 
Epouſe le T — cet auſpice affreux; 
Tu ferviras — à ton Roi malheureux. 
Regne, que ton Roi vive, & que ton Epoux meurs. 
| Regne, dis-je, ace prix: oui, je le veux.,, 
IDAME. 

k Demeure. 
Me connais- tu? veux-tu que ce funeſte rang 
Soit le prix de ma honte, & le prix de ton ſang } 
Penſes-tu que je ſois moins Epouſe que mere ? 
Tu t'abuſes, cruel, & ta vertu ſevere 
A commis contre toi deux crimes en un jour, 
- Qui font fremir tous deux la nature & Pamour. 
Barbare envers ton fils & plus envers moi-meme, 
Ne te ſouvient- il plus qui je ſuis, & qui t'aime? 
Crois-moi : le juſte Ciel daigne mieux m'inſpirer; 
Je puis ſauver mon Roi ſans nous deshonorer, 
Soit amour, ſoit mepris, le Tyran, qui m'offenſs, 
Sur moi, ſur mes deſſeins, n'eſt pas en defiance. 
Dans ces remparts fumants & de ſang abreuves, 
Je ſuis libre, & 'mes pas = ſont point obſerves. 
| 2 
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Le Chef des Cortens gouvre un ſecret paſſage 

Non loin de ces tombeaux, où ce prẽcieux gage 

A Veil qui le pourſuit fut cache par tes mains. 

De ces tombeaux ſacres je ſai tous les chemins ; 

Te cours y ranimer ſa languiſſante vie, 

Le rendre aux defenſeurs armes pour la patrie, 

Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux 

Comme un preſent d'un Dieu qui combat avec eux. 

Tu mourras, je le ſai; mais tout converts de gloire, 

Nous laiſſerons de nous une illuſtre memoire. 

Mettons nos noms obſcurs au rang des plus grande 
noms, 

Et juges fi mon cceur a ſuivi tes legons. 

ZAMTLI 

O Dieu qui l'inſpirez, que ton bras la ſoutienne ! 

Idame, ta vertu Pemporte ſur la mienne. 

Toi ſeule as merite que les Cieux attendris 

Daignent ſauver par toi ton Prince & ton pais. 


Fin du quatritms Att, 


TraAGEzDiE. 
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ACT E V. 
SCENE I. 
IDAME, A8 8 EL I. 

: ASSELI. 


Uoi ! rien n'a rẽſiſtè ! tout a fui ſans retour! 
Quoi, je vous vois deux fois fa captive en uk 
jour! 
# Fallait- il affronter ce Conquerant ſauvage ? 
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. 
Une femme, un enfant, des guerriers fans vertu! 


Que pouviez vous hélas? 
as ID AM E'. 
ai fait ce que j'ai dũ; 
J'ai latte vainement contre ma deſtinee ; 
Aux fers de mon Tyran le Ciel m'a ramence ; 


C'en eſt fait. 
ASSELL 
| Ainſi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre ſes mains; & meurt preſque en naiſſant 


Votre epoux avec lui termine ſa carrière. 
ID AM E'. 


L'un & Tautre bientot voit ſon heure dernière. 
F 3 
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Si Parret de la mort n'eſt point porte contre eux, 
C'eſt pour leur preparer des rourmens plus affreux. 
Mon fils, ce fils fi cher, va les ſuivre peut-etre. 
Devant ce ſier vainqueur il m'a fallu paraitre, 
Tout fumant de carnage, il m'a fait appeller, 
Pour jouir de mon trouble & pour mieux m'accabler. 
Ses regards inſpiraient Phorreur & l'epouvante. 
Vingt fois il a leve ſa main toute ſanglante 
Sur le fils de mes Rois, ſur mon fils malheureux. 
1 me ſuis en tremblant jettẽe au-devant deux. 

oute en pleurs a ſes pieds je me ſuis proſternee ; 
Mais lui me repouſſant d'une main forcence, 
La menace à la bouche, & detournant les yeux, 
II eſt ſorti penſif, & rentrẽ furieux; ä 
Et s' adreſſant aux ſiens d'une voix oppreſſce, 
Il leur criait vengeance, & changeait de penſce, 
'Tandis qu' autour de lui ſes barbares ſoldats 
Semblaient lui demander Pordre de mon trepas, 

ASSE LI. 
Penſez-vous qu'il donnat un ordre fi funeſte? 
Il laiſſe vivre encor votre epoux qu'il dẽteſte; 
L'Orphelin aux bourreaux n'eſt point abandonne. . 
Daignez demander grace, & tout eſt pardonne. 
| DAME. 
Non, ce feroce amour eſt tourne tout en rage, 
Al! fi tu Pavais va redoubler mon outrage, 
M'aſſurer de fa haine, inſulter a mes pleurs ! 
ASSE LL 
Et vous doutez encor d'afſervir ſes fureurs ? 
Ce lion ſubjuge, qui rugit dans ſa chaine, 
8'il ne vous aimait pas, parlerait moins de haine. 
| IDAME. | 
Qu'il m'aime ou me haiſſe, il eſt tems d'achever 
Des jours que ſans horreur je ne puis conſerver. 
| .ASSE LI 
Ah! que icfolvez-yous ? 
? 2 


* 
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IDAME. 
| Quand le Ciel en colere- 

De ceux qu'il perſecute a comble la misère, 
Il les ſoutient ſouvent dans le fem des douleurs, 
Et leur donne un courage egal a leurs malheurs. 
Jat pris dans Phorreur meme on je ſuis parvenue, 
ne force nouvelle à mon cceur inconnue. 
Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 
Je dependrai de moi, mon ſort eſt dans mes mains. 
AS SE LI. 
Mais ce fils, cet objet de crainte & de tendreſſe, 
L'abandonnerez- vous? 
ID AM E'. | 
Tu me rens ma faibleſſe, 

Tu me perces le cœur. Ah! ſacrifice affreux! 
Que rayais-je point fait pour ce fils malheureux ! 
Mais Gengis, apres tout, dans fa grandeur altiere, 
Environne de Rois couches dans la pouſſière, 
Ne recherchera point un enfant ignore, 
Parmi les malheureux dans la foule ẽgarẽ; 
Ou peut-etre il verra d'un regard moins ſevere 
Cet enfant innocent dont il aima la mere. 
A cet eſpoir au moins mon triſte cœur ſe rend: 
C'eſt une illuſion que Pembraſſe en mourant. 
Halra- t- il ma mt apres m'avoir aimee ? 
Dans la nuit de la tombe en ſerai-je opprimee t 
Pourſuivra- t- il mon fils ? | 
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SCENE HI. 
IDAME', ASSE'LI, OCTAR. 


PU PIER * 


— 


OCTAR. 


> Than, demeures ; 
Attendez PEmpereur en ces lieux retircs. 
(4 /a-ſuite.) 
Veillez ſur ces enfans ; & vous a cette porte, 
Tartares, empechez qu'aucun n' entre & ne forte. 
(A Aſh.) 
oignez- vous. | 
IDAM E'. 
Seigneur, il veut encor me voir. 
Pobeis, il Ie faut, je cede a fon pouvoir. 
Si j obtenais du moins, avant de voir un Maitre, 


Qu un moment a mes yeux mon ẽpoux put paraitre, 


Peut- etre du vainqueur les eſprits ramenes 
Rendraient enfin juſtice a deux infortunes. 
Je ſens que je hazarde une prière vaine. 
La victoire eſt chez vous implacable, inhumaine. 
Mais enfin la pitie, Seigneur, en vos climats, 
Eſt- elle un ſentiment qu'on ne connaiſſe pas ? 
Et ne puis- je implorer votre voix favorable ? 
: Q.CIA'R; 
vand mon Maitre a parle, qui conſeille eſt coupable, 
Vous retes plus ici ſous vos antiques Rois, 
ui laiſſaient dẽſarmer la rigueur de leurs Loix. 
Dautres tems, d'autres mœurs: ici regnent les 
Ames; 


. | 
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Nous ne connaiſſons point les prières, ni les larmes. 
On commande, & la terre ecoute avec terreur. 
Demeurez, attendez l'ordre de-PEmpereur. 


/ 
. — —— 
SCENE III. 
ID AME ſeule. 
leu des infortunes, qui voyez mon outrage, 
Dans ces extremites ſoutenez mon courage. 


Verſez du haut des Cieux, dans ce cœur conſterné, 
Les vertus de Pepoux que vous n'avez donnè. 


—_ „ tt 


3 


— . —— . ———— 
SCENE IV. 
GENGIS-K AN, IDAME. 


G EN GIS. | 
J On, je rai point aſſez deploye ma colère, 
| Aſſez humilie votre orgueil temeraire, 

Aſſez fait de reproche aux infidelites, 
Dont votre ingratitude a paye mes bontes.. 
Vous ravez pas conęu Pexces de votre crime, 
Ni tout votre danger, ni Phorreur qui m' anime; 
Vous que javais aimee,. & que je dũs hair; 
Vous qui me trahiſſiez, & que je dois punir. 
LD AME. 

Ne puniſſez que moi; c'eſt la grace derniere 
Que joſe demander a la main meurtriere, 
Dont Yeſperais en vain flechir la cruaute. . 
Eteignez dans mon ſang votre inhamanite, 


— 
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Vengez-vous d'une femme a ſon devoir fidelle : 

Finiſſez ſes tourmens. 
e. 

| 2 . Je ne le puis, cruelle: 

Les miens ſont plus affreux: je — veux terminer. 

Je viens pour vous punir; je puis tout pardonner. 

Moi pardonner? . . . à vous! . . . non, craignez ma 
vengeance, 

je tiens le fils des Rois, le votre en ma puiſſance. 

e votre indigne cpoux je ne vous parle pas; 

Depuis que vous Paimez, je lui dois le trepas. 

Il me trahit, me brave, il ole etre rebelle. 

Mille morts puniſſaient fa fraude criminelle. 

Vous retenez mon bras, & j'en ſuis indigné. 

Oui, juſqu'a ce moment le traitre eſt epargne. 

Mais je ne pretens plus ſupplier ma captive. 

Il le faut oublier, ſi vous voulez qu'il vive. 

Rien n*excuſe a preſent votre cœur abſtine : 

Il weſt plus votre epoux puiſqu'il eſt condamne. 

Il a peri pour vous; votre chaine odieuſe 

Va ſe rompre à jamais par une mort honteuſe. 

Celt vous qui m'y forcez; & je ne congois pas 

Le ſcrupule inſenſe qui le livre au trepas | 

Tout couvert de ſon ſang, je devais 2 ſa cendre, 

A mes vœux abſolus vous forcer de vous rendre. 

Mais ſachez qu'un Barbare, un Scythe, un deſtrus- 
teur, 

A quelques ſentimens dignes de votre cœur. 

Le deſtin, croyez moi, nous devait Pun a l'autre; 

Et mon ame a Porgueil de regner ſur la votre. 

Abjurez votre hymen ; & dans le meme tems 

Je place votre fils au rang de mes enfans. 

ous tenez dans vos mains plus d'une deftince ; 
Da rejetton des Rois Penfance condamnee, 
Votre epoux wie la mort un mot peut arracher, 


Les honneurs les plus hauts tout prets a le chercher, 


TrxrAGEDIE, 4 
Lie deſtin de ſon fils, le votre, le mien meme : | 
Tout dependra de vous, puiſqueenfin je vous aime. 
Oui, je vous aime encor; mais ne preſumez pas 
D' armer contre mes vœux Porgueil de vos appas. 
Gardez-vous d'inſulter a Pexces de faibleſſe, 
Que d. ja mon courroux reproche a ma tendreſſe 
C'eſt un danger pour vous que Paveu que je fais. | 
Tremblez de mon amour ; tremblez te mes bienfaits. 
Mon ame a la vengeance eſt trop accolitumee z 
Et je vous punirais de vous avoir aimee. 
Pardonnez : je menace encore en ſoupirant. 
Achevez d'adoucir ce courroux qui ſe rend. 
Vous ferez d'un ſeul mot le fort de cet Empire: | 
Mais ce mot important, Madame, il faut le dire. 
Prononcez fans tarder, fans feinte, ſans detour, 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour, 
| ILD AM E'. 
[une & Pautre aujourd'hui ſerait trop condamnable; 
Votre haine eſt injuſte, & votre amour coupable. 
Cet amour eſt indigne & de vous & de moi; 
Vous me devez juſtice; & ſi vous etes Roi, 
Te la veux, je Pattens pour moi contre vous-meme. 
ſe ſuis loin de braver votre grandeur ſuprème; 
Je la rappelle en vous, lorſque vous Poubliez : 
Et vous meme en ſecret vous me juſtifiez, 
GENGTIS. 
Eh bien, vous le voulez; vous choifiſſez ma haine, 
Vous l'aurez; & deja je la retiens a peine. 
Je ne vous connais plus; & mon juſte courroux 
Me rend la cruaute que joubliais pour vous. 
Votre Epoux, votre Prince, & votre fils, cruelle, 
Vont payer de leur ſang votre fierte rebelle. - 
Ce mot que je voulais les a tous condamnès. 
Cen eſt fait, & c'eſt vous qui les aſſaſſinez. 
IDAME, 
Barhare |} | 


i SY eY — 2 4, _— 
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| 2 GEN GIS. oh 
je le ſais; Pallais ceſſer de Petre. 
Vous aviez un amant, vous n'avez plus qu'un Mai- 
tre, 
Un ennemi ſanglant, feroce, ſans pitic, 
Dont la haine eſt egale à votre inimitie, 
DAME. 
Eh bien, je tombe aux pieds de ce Maitre ſcvère. 
Le Ciel Va fait mon Roi: Seigneur, je le revere ; 
Je demande a genoux une grace de lui. 
| GENGIS. 
Inhumaine, eſt- ce a vous d'en attendre aujourd'hui? 
Levez- vous: je ſuis pret encore a vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d'un ſentiment plus tendre ? 
Que voulez-yous ? Parlez. 
IDAME. 
Seigneur, qu'il ſoit permis 
'Queen ſecret mon eEpourx pres de moi ſoit admis, 


ue je lui parle. | 
We) 4 G EN GIS. 


Vous. 
IDAME. 
EEcoutez ma priere. 
Cet entretien ſera ma reſſource derniere. 
Vous jugerez apres fi Jai di refifter. 
G EN GIS. 
Non, ce n'*etait pas lui qu'il fallait conſulter: 
Mais je veux bien encor ſouffrir cette entrevue. 
Je crois qua la raiſon ſon ame enfin rendue, 
N'oſera plus pretendre a cet honneur fatal 
De me deſobeir, & d'&tre mon rival. 
H m'enleva ſon Prince, il vous a pofſedce. 
ue de crimes ! Sa grace eſt encore accordee. 
Qu'il la tienne de vous: qu'il vous doive fon fort : 
Preſentez a ſes yeux le divorce ou la mort. 
Oui, j'y conſens. Octar, veillez a cette porte.“ 


Ta carp ih: 4G 


Vous; ſuivez-moi. Quel ſoin m'abaiſſe & me tran 
porte 
Faut- il encore aimer ? eſt- ce là mon deſtin? 
8 (1 fart.) 
IDAM E' ſeule. 
Je renais, & je ſens s'affermir dans mon ſein, 
Cette intrẽpiditẽ dont je doutais encore. | 


SCENE v. 
ZAMTI, IDAMP. 


| IDAME. 
Toi, qui me tiens lieu de ce Ciel que j' im- 
plore, 
Mortel plus reſpectable, & plus grand a mes yeux 
Que tous ces Conquerans dont Phomme a fait des 
n—_ | | 
L'horreur de nos deſtins ne teſt que trop connue; 
La meſure eſt comblee, & notre heure eſt venue. 
Z AM TI. 
Je le ſai. | 


IDAME. OT 

C'eſt en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois. 

ZAMTEL 
Il n'y faut plus penſer, Peſperance eſt perdue. 
De tes devoirs ſacrẽs tu remplis Pertendue, 
je mourrai conſole. 

IDAME. 


Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes ſens attendris : _ 
Pardonne à ces ſoupirs; ne vois que mon courage. 
G 
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ZAM TI. 
Nos "JEN ſont au tombeau, tout eſt dans Peſclayage. 
Va, crois-moi, ne plaignons que les infortunes, 
Qu'a reſpirer encor le Ciel a condamnes. 


IDAME. 
La mort la plus honteuſe eſt ce qu'on te prepare. 
ZAMT 
Sans doute: & Pattendais les ordres du Barbare, 
Is ont tarde longtems. 
IDAME. 


Eh bien, ecoute-moi. 

Ne ſaurons- nous mourir que par l'ordre d'un Roi! 
Les taureaux aux Autels tombent en Sacrifice: 

Les criminels tremblans ſont traincs au ſupplice; 
Les mortels genereux diſpoſent de leur ſort, 
Pourquoi des mains d'un Maitre attendre ici la mort ? 
L'homme Etait-i] donc ne pour tant de dependance ? 
De nos voiſins altiers imitons la conſtance. 

De la Nature humaine ils ſoutiennent les droits, 
Vivent libres chez eux, & meurent a leur choix. 

Un affront leur ſuffit pour ſortir de la vie, 

Et plus que le neant ils craignent Vinfamie. 

Le hardi Japonnois n- end pas qu'au cercueil 

Un Deſpote inſolent le plonge d'un coup d' œil. 

Nous avons enſeignẽ ces braves Inſulaires : 
Apprenons deux enfin des vertus neceflaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

Z AMT I. 
Je t'approuve; & je crois 
Que le malheur extreme eſt au- deſſus des Loix, 
*avais deja congu tes deſſeins magnanimes ; 
ais ſeuls & 1: layſ eſclaves & victimes, 

Courbés ſous nos Tyrans, nous attendons leurs 


coups. 


ID AME?! (en tirant un poignard.) 
5 Ti lens, ſois libre av ec moi; frape & delivre-nous, 
5 2 
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Z AMT I. 
Ciel! 5 
| IDAME. 
Dechire ce ſein, ce cœur qu'on deshonore. 
Jai tremble que ma main, mal aftermie encore, 
Nie portat ſur moi-meme un coup mal aſſure, 
Enfonce dans ce cœur un bras moins egare; -- 
Immole avec courage une epoule fidelle ; 
Tout couvert de mon ſang, tombe & meurs aupres 
delle. 
n*A mes derniers momens j embraſſe mon ẽpoux; 
Que le Tyran le voye, & qu'il en ſoit jaloux. 
Z AM TI. 
Grace au Ciel juſqu'au bout ta vertu perſevere. 
Voila de ton amour la marque la plus chere, 
Digne epouſe, regois mes ẽternels adieux; 
Donne ce glaive, donne, & detourne les yeux. 
FDA ME (en lui donnant Ie paignard.) 
Tiene, commence par moi : tu le dois, tu balances! 


. AM TL 
Je ne puis. 
ID AM E'. N 
Je le veux. 
Z AMT I 
e fremis. _ 
IDAME. 


Tu m'offenſes. 
Frape, & tourne ſur toi tes bras enſanglantes. 
£6. AM 1.4 
Eh bien, imite mci. 


IDAME (lui ſaiſiſant le bras.) 


1 dis- je 


AN 
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5 rern 
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SCENE VI. 


GENGIS, OCTAR, IDAME, ZAMTI, 
SAN ES. 


GENGIS accompagn# de fer Gardes, & FP * 
Zamii. 


Rretez. 
Antes, malheureux! O Ciel! qu'alliez- vous faire > 
IDAME. 

Nous deljvrer de toi, finir notre miſere, 
A tant d'atrocitẽs derober notre ſort. 
| Z AM TL 
Veux-tu nous envier juſques à notre mort? 
G EN GIS. 
Oui .. . Dieu, Maitre des Rois, a qui mon cœur 
s' adreſſe, n 
Tẽmoin de mes affronts, temoin de ma faibleſſe, 
Joi, qui mis è mes pieds tant d'Etats, tant de Rois, 
Deviendrai-je a a la fin digne de mes exploits! 
Tu m'outrages, Zami, tu l'emportes encore 
Dans un cœur qui m' aima, dans un cœur que j'adore. 
Jon ẽpouſe a mes yeux, victime de fa foi, 
Veut mourir de ta main plutot que d' etre a moi. 
Vous aprendrez tous deux a ſoutfrir mon empire, 
Peut-etre a faire plus. 
* 1D On Sik 1 
; ue pretens-tu nous dire: e 
| Z A MI I. 
Quel eſt ce nouveau trait de Vinhumanite ? 
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ID AM E'. 6 

D'où vient que notre arret n'eſt pas encor portẽ? 
G EN GIS. | 
Il va Petre, Madame, & vous allez Papprendre. 
Vous me rendiez juſtice, & je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que J'ai vu. 
Tous deux je vous admire, & vous m'avez vaincu. 
Je rougis ſur le Trone où m'a mis la victoire 
D'ètre au- deſſous de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai {i me ſignaler: 
Vous m'avez avili; je veux vous egaler. 
Jig norais qu'un mortel pùt ſe dompter lui-meme : 
Je Papprens ; je vous dois cette gloire ſupreme. 
Jouifiez de Phonneur d'avoir pa me changer. 
Je viens vous reanir; je viens vous proteger. 
Veillez, heureux Epoux, ſur Finnocente vie 
De Penfant de vos Rois, que ma main vous conſie. 
Par le droit des combats Jen pouvais diſpoſer: 
Je vous remets ce droit dont jallais abuſer. 
Croyez, qu'a cet enfant heureux dans ſa misère, 
Ainſi qu'a votre fils, je tiendrai lieu de-pere. 
Vous verrez fi l'on peut ſe ſier a ma foi. 
Je fus un Conquerant, vous m' avez fait un Roi. 
(a Zanmti.) 

Soyez ici des Loix Vinterprete ſupreme z 
Rendez leur Miniſtère auth ſaint que vous-mEme z 
Enſeignez la raiſon, la juſtice, & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 
Que la ſageſſe regne & preſide au courage. 
Triomphe de la force; elle vous doit hommage. 
Jen donnerai l' exemple, & votre Souverain 
Se ſoumet a vos loix les armes a la main. 


ID AME. 
Ciel! que viens-je d'entendre? Hclas ! puis: je vous 
croire? q 
G 3 
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ZAMTLI. 


Etes-vous digne enfin, Seigneur, de votre ploire ? 
Ah! vous ferez aimer votre jou aux vaincus. 
ID AM 


Qui Pot vous tifpirer ce defſein ? 
ENG Ts. 


Vos vertus. 


Fin du cinguiime & dernier Aft. 


LETTRE 
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Ai recu, Monſieur, votre nouveau livre 

contre le Genre humain; je vous en re- 
mercie. Vous plairez aux hommes à qui vous 
dites leurs verites, & vous ne les corrigerez 
pas. On ne peut peindre avec des couleurs 
plus fortes les horreurs de la Societe humai- 
ne, dont n6tre ignorance & nötre faibleſſe 
ſe promettent tant de conſolations. On n'a 
jamais tant employe d'eſprit a vouloir nous 
rendre béètes. Il prend envie de marcher a 
quatre pattes, quand on lit votre ouvrage. 
Cependant, comme il . a plus de ſoixante 
ans que j'en ai perdu Phabitude, je ſens mal- 
heureuſement qu'il m'eſt impoſſible de la 
reprendre: & je laiſſe cette allure naturelle 
à ceux qui en ſont plus dignes que vous & 
moi. Je ne peux non plus m'embarquer, pour 
aller trouver les Sauvages du Canada; pre- 
mièrement, parce que les maladies dont je 
ſuis accable me retiennent auprès du plus 
grand Medecin de V'Europe, & que je ne 
trouverais pas les memes ſecours chez les 


* 
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Miſſouris: ſecondement, parce que la guerre 


eſt portèe dans ces pays-la, & que les exem- 
ples de nos Nations ont rendu les Sauvages 


preſque auſſi mechants que nous. Je me 
borne a étre un Sauvage paiſible dans la ſo- 


litude que j'ai choiſie auprès de votre patrie, 


* A / 
ou vous tes tant deſire, 


Je conviens. avec vous que les Belles Let- 
tres & les Sciences ont cauſe quelquefois 
beaucoup de mal. Les ennemis du Taſſe firent 
de ſa vie un tiſſu de malheurs, ceux de Ga- 
likee le firent gemir dans les priſons à ſoi- 
xante & dix ans, pour avoir connu le mou- 
vement de la Terre; & ce qu'ily a de plus 
honteux, c'eſt qu'ils Pobligerent- à fe retrac- 
ter. Vous ſavez quelles traverſes vos amis 
eſſuyèrent quand ils commencerent cet ou- 
vrage auſſi utile qu'immenſe de PEnciclope- 


. 3 / 
die, auquel vous avez tant contribuè. 


Si j'oſais me compter parmi ceux dont 
; */ - 
les travaux n'ont eu que la perſecution pour 
7 * . . 
recompenſe, je vous ferais voir des gens 


_ acharnes a me perdre, du jour que je donnai 


la Tragedie d'Oedipe; une bibliotheque de 
calomnies imprimees contre moi; un hom- 
me qui m'avait des obligations aſſez connues, 
me payant de mon ſervice par vingt libelles ; 
un autre beaucoup plus coupable encore, 
faiſant imprimer mon propre ouvrage du 


Siecle de Louis XIV, avec des notes dans lef- 


of 
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quelles la plus craſſe ignorance vomit les plus 
infames impoſtures: un autre qui vend a un 
Libraire quelques chapitres d'une pretendue 
Hiſtoire univerſelle ſous mon nom, le Li- 
braire afſez avide pour imprimer ce tiſſu 
informe de bevues, de fauſſes dattes, de 
faits & de noms eſtropies; & enfin des hom- 
mes aflez injuſtes pour m'imputer la publi- 
cation de cette rapſodie. Je vous ferais voir 
la Societe infectee de ce nouveau genre 
d'hommes inconnus a toute IAntiquite, qui 
ne pouvant embraſſer une profeſhon hon- 
nete, ſoit de manoeuvre, ſoit de Jaquais, & 
ſachant malheureuſement lire & ecrire, fe 
font Courtiers de Litterature, vivent de nos 
ouvrages, volent des manuſcrits, les defigu- 
rent & les vendent, Je pourrais me plain- 
dre que des fragments d'une plaiſanterie 
faite il y a pres te trente ans ſur le meme 
ſujet que Chapelain eut la betiſe de traiter 
ſerieuſement, courent aujourd'hui le monde 
par Vinfidelite & Vavarice de ces malheu- 
reux qui ont mele leurs groflieretes a ce ba- 
dinage, qui en ont rempli les vuides avec* 
autant de ſotiſe que de malice, & qui en- 
fin au bout de trente ans vendent partout 
en manuſcrit ce qui n'appartient qu'a eux, 
& qui n'eſt digne que d'eux, Jajouterais 
qu'en dernier lieu on a vole une partie des 
materiaux que j'avais rafſembles dans les Ar- 
chives publiques, pour ſervir a Fhiſtoire de 
la guerre de 1741. lorſque j'etais Hiſtorio- 
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graphe de France; qu'on a vendu a un Li- 
braire ce fruit de mon travail; qu'on fe ſaiſit 
a Fenvi de mon bien, comme f1 j'ctais deja 
mort, & qu'on le denature pour le mettre a 
Fencan. Je vous peindrais Vingratitude, l'im- 
poſture & la rapine me pourſuivant depuis 
quarante ans juſqu'au pied des Alpes, & 
juſqu'au bord de mon tombeau. Mais que 
conclurai-je de toutes ces tribulations? Que 
je ne dois pas me plaindre, que Pope, Def- 
cartes, Bayle, le Camouens, & cent autres, 
ont eſſuye les memes injuſtices & de plus 
grandes; que cette deſtinee eſt celle de preſ- 


que tous ceux que amour des Lettres a trop 
ſeduits. 


-- Avouez, en effet, Monſieur, que ce ſont- 
1a de ces petits malheurs particuliers, dont a 
peine la Societe $'appercoit. Qu'importe au 
genre humain que quelques frelons pillent le 
miel de quelques abeilles? Les gens de let- 
tres font grand bruit de toutes ces petites 
querelles; le reſte du monde ou les ignore, 
ou en rit. | 


De toutes les amertumes repandues ſur la 
vie humaine, ce ſont-la les moins funeſtes. 
Les epines attachces à la Litterature, & a un 
peu de reputation, ne font que des fleurs en 
comparaiſon des autres maux qui de tout 
tems ont inonde Ix Terre. Avouez que 11 
Ulceron, mi Varron, ni Lucrece, ni [irgile, 
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ni Horace, n'eurent la moindre part aux 
proſcriptions. Marius était un ignorant. Le 
barbare Sylla, le crapuleux Antoine, Vim- 
bécille Lidide, liſaient peu Platon & Sopbo- 
cle; & pour ce Tyran fans courage, Oclave 
Cipias,. ſurnommè fi lichement Auguſte, il 
ne fut un deteſtable aſſaſſin, que dans le tems 
ou il fut prive de la Societe des gens de 


Avouez que Pttrargue & Bacace ne firent 
pas naitre les troubles de Pltalie, Avouez que 
le badinage de Maret n'a pas produit Ia S. 
. Barthelemi, & que la Tragedie du Cid ne 
cauſa pas les troubles de la F ronde. Les 
grands crimes n'ont guere été commis que 
par de celebres ignorants. Ce qui fait, & 
fera toujours de ce monde une vallee de 
larmes, c'eſt l'inſatiable cupidite, & Vin- 
domptable orgueil des hommes depuis Tha- 
mas Rouli- Kan, qui ne ſcavait pas lire, juſ- 
qu'a un Commis de la Downs qui ne fait 
que chiffrer. Les Lettres nourriſſent Pame, la 
rectifient, la conſolent; elles vous fervent, 
Monſieur, dans le tems que vous ecrivez 
contre elles; vous etes comme Achilles qui 
s' emporte contre la gloire, & comme le Pere 
Mallebranche, dont Vimagination brillante &cri- 
vait contre I imagination, 


Si quelqu'un doit ſe plaindre des Lettres, 
&eſt moi, puiſque dans tous les tems, & 


12 REAN. J. J. R. C. D. 
dans tes lieux, elles ont ſervi à me per- 
ſcuter. « Mais il faut les aimer 9 
qu'on en fait, comme il faut aimer la Socié- 
te, dont tant d'hommes *mechaants .carrom- 
pent les douceurs; comme il faut aimer ſa 
patrie, quelques injuſtices qu'on y eſſuye. 


Y Wet. £1100. 
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IPPROBATI ON. 


All, par Ordre de Monſeigneur le Chancelier, la 

Tragedie de 1 Or pbelin de la. bine, & je n'y ai 

rien trouve, qui puiſſe en empecher Vimpreflion. A 
Paris, ce 19 Septembre 1755. 3 
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